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1


TOUT COMMENÇA QUAND...






Tout commença quand Carlos et Jaime, deux des plus herculéens marins à bord du brick «Morisco» de la marine du roi d'Espagne, décidèrent de violer Sancho.

Un soir, ils attendirent le mousse lorsqu'il allait poser seau et balai.


Avec un air mystérieux, Carlos lui dit: "Viens voir, Sancho !"


"Qu'est-ce qu'il y a?" demanda le garçon, curieux et calme. 


"Quelque chose que tu n'oublieras pas tant que tu vivras." répondit Carlos, "Si tu viens tout de suite."


Le mousse suivit Carlos, inconscient, suivi à son tour par Jaime. Ils l'ont emmené dans la soute, entre les caisses et les balles de la cargaison, et arrivés ici, ils ont accroché la lanterne à une poutre.


Carlos lui dit : "Regarde là..."


Tandis que le garçon se tournait vers le point indiqué par le marin, Carlos l'attrapa par derrière, immobilisant ses bras derrière son dos, serrant une main forte sur sa bouche en le soulevant du sol.


Jaime s'avança devant le garçon et celui-ci, effrayé, vit une lumière sinistre dans les yeux de l'homme et commença à se débattre vigoureusement. Jaime détacha sa culotte et la lui ôta. Inutilement, Sancho donnait des coups de pieds de toutes ses forces et tentait désespérément de se libérer, de s'opposer : ses dix-huit ans pouvaient bien peu contre ces deux loups de mer tous muscles et détermination. Puis Jaime prit un rouleau de  filasse et dès que Carlos ôta sa main de la bouche du garçon, avant qu'il puisse pousser un cri, il la poussa dans sa bouche et y noua un mouchoir dessus. Maintenant, Carlos, les deux mains libres, pouvait tenir le pauvre garçon plus vigoureusement pendant que son copain descendait une balle de marchandises.


Carlos y apporta de poids Sancho, en le forçant à y appuyer son dos et le tint pressé dessus. Jaime écarta vigoureusement les cuisses du garçon et s'y cala au milieu, ouvrit sa braguette et en sortit une matraque de chair noueuse, déjà dure et frémissante. Les yeux du garçon s'écarquillèrent et il blanchit de peur. Il tenta une nouvelle fois désespérément de se libérer mais Carlos le bloqua immédiatement avec une prise ferme et ses mains ressemblaient à de l'acier.


Jaime se cracha sur une main et la passa sur cet outil monstrueux qui semblait devenir encore plus gros et plus dur, tandis que ses yeux regardaient avec luxure le malheureux mousse. Il lui attrapa les jambes et les plia fermement contre sa poitrine, où Carlos les bloqua aussitôt, puis écarta les fesses du garçon à deux mains.


"Prépare-toi, Sancho : la mienne est plus grande que celle d'Esteban. Je vais te faire couiner comme une souris. Mais ainsi tu apprendras à dire non à mon ami Carlos, à faire le difficile. Et puis, je te promets, tu ne pourras plus lui refuser l'entrée, parole de Jaime. Pas vrai, Carlos ? Hey, Sancho, mais regarde Carlos : il l'a déjà dur juste à penser qu'après ce sera à lui de te la mettre. Regarde comme sa braguette s'est gonflée entre ses jambes !"


Sancho tremblait de terreur. Le sexe épais de l'homme toucha les fesses du garçon, fouilla dans le pli jusqu'à ce qu'il trouve le trou du garçon et s'y arrêta. Les mains calleuses du vieux chien de mer tenaient fermement les fesses douces du mousse bien écartées.


"Es-tu prêt, Sancho ? Bientôt je te mettrai la broche dedans !" dit-il en ricanant et il donna une forte poussée de toutes ses forces.


Sancho avait contracté tous ses muscles : une douleur fulgurante traversa tout son corps et explosa dans sa tête. Jaime avait réussi à le pénétrer et pendant un moment, il continua à le pénétrer lentement, appliquant tout le poids de son corps massif sur ce seul point. C'était comme un tison brûlant pressé sur la chair vivante. Un râle étouffé vint de la bouche bâillonnée de Sancho et tout son corps trembla violemment. Jaime s'arrêta et commença à donner une série de coups de reins redoutables, maintenant entrant avec des bonds, dilatant les entrailles du garçon, l'envahissant, jusqu'à ce que l'homme lance un bref cri de victoire.


"Ah! Voilà, t'es coincé à la broche, petit merdeux. Maintenant, papa Jaime va très bien travailler ton précieux petit trou et à la fin il y entrera même le beaupré, c'est garanti ! Il est chaud comme une fournaise, Carlos : tu vas l'aimer, toi aussi ! Et il tremble tout comme une petite vierge. Ce sera une bien bonne baise !"
L'homme saisit Sancho à la taille et commença à donner des coups durs avec sa puissante batte, faisant même sursauter la balle sur laquelle Carlos tenait immobile le corps du garçon. Sancho était maintenant inerte, complètement dépourvu de force, abandonné, les gémissements étouffés qu'il exhalait au même rythme que les coups et les larmes qui sillonnaient son visage étaient les seuls signes de vie. L'homme en lui, accéléra ses coups.


"C'est bon de trouver de temps en temps un cul toujours aussi serré à bord. Mais tous savent qu'Esteban n'est pas très doué. Ah, un grand voilier, le Morisco, avec sa charge de nouveaux mousses à chaque voyage !" dit l'homme en continuant à le baiser violemment.


Sancho se sentait perdre connaissance pour la  douleur et espérait s'évanouir, du moins aurait-il eu quelque soulagement ; mais l'évanouissement ne vint pas. Après un temps qui lui sembla éternel, Jaime haleta brusquement, se raidissant et se déchargeant dans les entrailles brûlantes du pauvre mousse. 


Carlos regardait la scène excité : "Tu jouis, vieux cochon ?" lui demanda-t-il amusé.


"Et comment ! Je n'ai jamais joui autant, dans ton cul non plus. Par contre, tu en avais déjà pris plusieurs quand je t'ai eu la première fois !" l'autre répondit l'autre en ricanant.


Jaime se désenfila brusquement et un filet de sang mélangé au sperme sortit de l'anus rouge et douloureux du garçon. Jaime contourna le corps du garçon et remplaça Carlos sans même se remettre dans sa braguette sa massue de chair encore à demi dure.


"C'est à toi, mon ami. Vas-y dur, Carlos, fais toi honneur : il est tout à toi !" dit Jaime en tenant le mousse immobile.


Son sexe massif, perdant une partie de son érection, reposa sur le visage souffrant du garçon. Carlos avait pris la place de l'autre et sortit de la braguette la tige déjà entièrement droite, avec des mouvements fébriles. Il l'a également lubrifiée avec de la salive et la mit rapidement dans la chair ouverte et meurtrie du pauvre Sancho, qui ne pouvait plus opposer aucune résistance. Il le prit avec une violence telle que, bien que son club soit moins grand que celui de son aîné, il provoqua une nouvelle lancinante douleur au garçon.


"Tu ne voulais pas de moi gentiment, Sancho ? Et maintenant tu me réjouis durement ! Je vais te dompter, imbécile ! Apprends qui commande, ici à bord !"


Carlos souligna ses exclamations en tapotant vigoureusement les fesses du garçon, qui étaient bientôt rouges et douloureuses et les accompagna de violentes poussées pelviennes.


"Petit étron ! Tu pouvais me dire oui quand je t'ai demandé ! Je t'aurais aussi fait jouir, petit enculé ! Mais maintenant tu te mettras la tête droite, pas vrai ? La prochaine fois, tu me prieras de te la mettre, ce n'est pas vrai ? Si tu ne veux pas qu'on te baise à quatre ! Ou à six ! Ou à huit ! Cela ne dépend que de toi, mon bel enculé !"


Carlos continuait comme ça, le frappant de ses mains et lui frappant son club dans le trou en feu. Sancho continuait de trembler violemment dans tout son corps et se sentait mourir.


"Tu n'en voulais pas, hein ? Et je vais te le faire sortir de ta bouche ! Tu le sens, enculé de merde ? T'es en train d'en jouir ? Carlos obtient toujours ce qu'il veut ! Ne l'oublie jamais !"


Carlos le baisa plus longtemps que Jaime, il semblait ne jamais avoir à s'arrêter. Mais finalement, il atteignit aussi l'orgasme et déchargea dans la chair violée, par de longs et abondants jets. Quand il eut fini, il retira la bite encore dure du trou du garçon et la nettoya en la frottant contre les fesses rougies du garçon. Puis il la remit dans sa braguette. 


"Bon," la voix de Jaime tonna, "nous t'avons promis quelque chose que tu n'oublieras pas aussi longtemps que tu vivras et nous avons tenu la promesse, nous te l'avons donnée ! Nous sommes des hommes de parole, n'est-ce pas ? Qui sait pourquoi ils disent des promesses de matelots ?" s'exclama-t-il en riant de sa propre blague.


Carlos avait ramassé la lanterne, Jaime finit par se remettre le sexe dans la braguette, content de sa paume au repos, et suivit Carlos. La cale tomba dans l'obscurité. Sancho, qui continuait à trembler, tenta de descendre de la balle et glissa sur le sol. Il dénoua le mouchoir de sa bouche et cracha le rouleau de filasse. Sa respiration était interrompue par des sanglots syncopés, même s'il n'avait plus de larmes à verser. Il chercha à tâtons ses culottes dans le noir et les retrouva après plusieurs tentatives. Il les glissa sur lui, ressentant des douleurs à chaque mouvement de ses jambes et de son bassin. Sa tête tournait. Il se sentait faible, vidé, hébété. Les craquements habituels du platelage résonnaient haut dans ses oreilles. S'appuyant aux caisses puis aux cloisons, il parvint à apercevoir la vague lumière de l'échelle, remonta sur le pont et se laissa aller dans un rouleau de cordage. L'air frais et salé du soir lui donna un peu de vigueur, mais il sentit la douleur dans la région où il avait été violé. Son corps était parfois secoué par un tremblement convulsif. Il sentit quelque chose couler entre ses fesses et sur ses cuisses.


Ramiro, un jeune matelot, lui passa à côté. 


"Qu'est-ce que t'as, Sancho ? Es-tu malade ?" demanda-t-il, remarquant son visage bouleversé et s'accroupissant à côté de lui.


Le mousse fit oui avec sa tête.


"Mal de la mer ? Et pourtant, cela fait trois mois que tu navigues, maintenant..."


Le garçon secoua la tête.


"Alors ... je vais appeler le chef de quart, c'est peut-être mieux."


Sancho secoua de nouveau violemment la tête. Puis, dans un murmure, il dit : "Appelle Esteban, s'il te plaît..."


"Mais maintenant, il est de quart."


"Alors Gonzalo... ou Pedro..."


Le matelot se leva, descendit sous le pont et chercha Pedro qui se reposait. Il hocha la tête et monta à l'étage suivi de l'homme. Il a pointé du doigt vers  Sancho. "Il est malade. Il ne veut pas que j'appelle le chef de quart. Regarde un peu..." lui dit-il.


Pedro s'approcha du garçon. Il lui posa une main sur son front ; "Hé, hombre ! Mais tu brûles !"


Le mousse ouvrit ses yeux et regarda le matelot et celui-ci lut une innommable souffrance dans les yeux du garçon.


"Qu'est-ce qui se passe avec toi, mousse ?" demanda-t-il en voyant dans ses yeux le regard d'un animal blessé.


"Jaime... et Carlos..."


"Qu'est-ce qu'ils t'ont fait ?"


"Le cul."


"Merde. Tellement à te réduire ainsi ?"


Sancho hocha la tête.


"Ils t'ont... pris de force ?" demanda l'homme en fronçant les sourcils.


Le garçon acquiesça de nouveau.


L'homme fit un signe de tête à Ramiro, qui se tenait à côté de lui et il s'approcha : "Aide-moi à l'emmener sur la couchette. Et vois si tu peux voler une tasse de rhum dans la cambuse."


"Le cambusier a quatre yeux..."


"Alors promets-lui une baise : il dit toujours oui s'il peut baiser."


"Mais..."


"Fais ce que je te dis. C'est pas mal, Miguel. Une faveur contre une faveur. Pour Sancho."


"Je pensais que j'étais ton petit ami." dit Ramiro à voix basse et avec une certaine rancune.


"Tu l'es et tu le restes. Mais ne me fais pas le demi vierge, maintenant. Tu t'es laissé baiser par Esteban et Ramon, n'est-ce pas ?"


"Mais c'était avant !"


"Bon, tu vois : soit tu le chapardes, le rhum, soit tu fais un échange. Apporte-le, simplement."


Ils ont mis le mousse dans sa couchette et pendant que Ramiro cherchait le rhum, Pedro s'assit à côté du garçon qui tremblait intensément.


"Calme-toi maintenant, ça va passer. Jaime as-tu dit ? Celui-là l'a plus grosse que celle d'un âne. Il me l'a mise dedans quand j'étais mousse et a mal marché de travers pendant un mois. Mais le faire avec violence ! Je ne m'y attendais jamais. Ce sont de mauvaises choses qu'on ne doit pas faire. Et Carlos aussi... Je n'ai jamais fait ça avec lui, mais j'ai entendu dire qu'il était bien armé aussi. Pauvre Sancho, comme on t'a réduit."


Ramiro revint avec le rhum et le tendit à son ami. Celui-ci d'abord en fit boire quelques gorgées au garçon.


"Assez, pour le moment.  Tourne-toi, avec le reste, je vais te soigner..."


Il aida le mousse à se retourner sur le ventre, dénoua le mouchoir de son cou, lui ouvrit le pantalon et, aidé de Ramiro, le baissa sur ses hanches. 


"Garde ses fesses larges, mais doucement." dit-il à son ami.


Puis, ayant trempé un coin du mouchoir dans le rhum, il essuya doucement l'anus du garçon. Celui-ci, à chaque passage, même délicat, avait un spasme de douleur.


"Ils t'ont vraiment massacré." murmura Pedro.


"Du sang ?" demanda le garçon dans un murmure.


"Peu, mais il y en a. Le foutre, plus que toute autre chose. Détends-toi, mon garçon, tu iras mieux. Ces cochons ! Violer un si doux petit cul !"


"Tu l'as mise à Sancho, n'est-ce pas ?" demanda Ramiro avec un sourire malicieux.


"Oui, mais avec prudence."


"Est-ce que tu l'as défloré ?"


"Non, Gonzalo l'a dépucelé. Au cours de ce voyage, c'était à lui de le faire avec les nouveaux mousses. Et Gonzalo sait le faire bien."


"Quand sera-ce ton tour ou le mien ?"


"Moi... peut-être dans six ans. Toi au moins dix de plus. Ce n'est pas juste une question d'ancienneté. A chaque voyage, on tire au sort parmi ceux qui sont dans la trentaine, c'est la règle du bateau : à quinze ans, on peut se faire baiser et à trente ans, on peut dépuceler."


Pedro, ayant finit de soigner le garçon, lui réarrangea la culotte, le fit se retourner et le couvrit d'une couverture.


"Ça va mieux, maintenant, mousse ?"


"Oui... merci, Pedro."


"Mon devoir. J'aurais préféré revoir ton beau petit cul à une autre occasion, sincèrement. Maintenant, essaye de dormir."


"Vas-tu prévenir Esteban ?"


"Oui. Tu t'es entendu avec lui, n'est-ce pas ?"


"Oui."


"Depuis combien ?"


"Deux, trois semaines."


"T'as bien fait. C'est un excellent matelot, Esteban. Sais-tu que nous sommes montés à bord de ce navire lors du même voyage ? Il y a huit ans."


"Dis-lui qu'il me réveille quand il pourra venir..."


"Bien sûr, mousse. Mais maintenant, essaye de dormir."


Le garçon acquiesça et ferma les yeux alors que les deux marins s'éloignaient.






"Sancho !"


La voix d'Esteban réveilla le garçon qui, dès qu'il vit son ami, lui sourit d'un sourire qui s'éteignit aussitôt en une grimace de douleur.


"Sancho, Pedro m'a dit ce que ces deux canailles t'ont fait ! Mon pauvre ami."


"Pendant un moment... ça ne te dérange pas de pas me prendre ? Ça fait tellement mal..."


"Mais bien sûr, ça va de soi !"


"Je... je sais qu'un homme ne ferait jamais cela, mais... si tu ne peux pas résister... tu peux le mettre dans ma bouche..."


Esteban ébouriffa ses cheveux et secoua la tête : "Ce n'est pas nécessaire, hombre."


"Vas-tu aller avec d'autres garçons ?"


"T'es jaloux ?"


"Je ne devrais pas..."


"Mais tu l'es. Non, je n'irai pas avec d'autres, ma parole."


"Mais s'il t'en venait beaucoup d'envie, Esteban... tu le fais tous les jours, avec moi..."


"Mais s'il m'en venait beaucoup d'envie... j'accepterai ton offre. Mais sans que personne ne le sache, je ne veux pas qu'ils te traitent après comme une femme, une pute."


"Je te le ferais volontiers. Une fois je l'ai fait, et j'aime bien..."


"Ah oui? Et avec qui, mon cochonnet ?"


"Je l'ai sucé à Xavier..."


"Et ça t'a plu."


Sancho hocha la tête et Esteban lui donna un petit coup sur l'épaule en lui souriant : "Avec ces discours... tu me l'as rendu dur !"


"Ouvre ta braguette, allez..."


"Non, mon garçon. Quelqu'un pourrait nous voir et je ne veux pas. Ça te fait tellement mal ?"


"Oui, ça brûle. Dès que je bouge un peu c'est comme s'ils me mettaient un fer à marquer."


"Maintenant repose-toi. Tu verras que demain ça ira un peu mieux. Je... je vais parler à nos amis..." dit-il en donnant une chiquenaude au garçon, lui fit un clin d'œil et le quitta.


Il chercha Pedro, Gonzalo, Santiago et Eusebio et leur raconta ce que Jaime et Carlos avaient fait à Sancho. 


"Outre le fait que Sancho est avec moi, et qu'ils le savent bien, on n'a jamais entendu qu'on fasse violence à un mousse. Ce n'est pas dans les règles du navire. On peut convaincre un mousse à se laisser faire, avec la flatterie, un cadeau, par amitié ou peut-être même parce que le mousse est soûl et se laisse faire. Mais jamais avec violence, en plus de le tenir à deux et de le bâillonner !"


Tout le monde était d'accord et Santiago dit : "Mais malheureusement, c'est déjà arrivé, ici à bord."


"Déjà arrivé ?" lui firent écho deux ou trois :"À qui, et quand ?"


"À mon Lope, au début du voyage précédent."


"Toujours Carlos et Jaime ?"


"Non, Ramon et Luis."


"Même Ramon ? Je ne suis pas surpris par Luis, mais... Et ensuite ?"


"Et puis, il y a deux voyages, au retour. Àlvaro a été violé par Diego, Carlos et Gil."


"Mais Alvaro n'était-il pas le petit ami de Gil lors de ce voyage ?"


"Oui, mais Gil l'avait... perdu aux dés avec les deux autres. C'est pourquoi Àlvaro l'a quitté et s'est mis avec Juan."


"Ces choses auraient dû être connues !" dit durement Gonzalo, puis il continua : "Mais avant tout, elles ne doivent jamais plus se reproduire. Sinon, ce navire devient un bordel ... et une poudrière."


Pedro lui demanda : "Tu conseille quoi, alors ?" 


Eusebio dit : "Dénonçons-les au capitaine !"


"Non !" Gonzalo dit sèchement et résolument :"C'est un homme sans cœur et une grenouille de bénitier. Il punirait les victimes, je parie."


Santiago dit alors : "A nous de les punir."


"Et comment ? Surtout Jaime et Diego. Ce sont les vieux loups du navire et ils sont dans les manches du capitaine."


Esteban intervint : "Mais nous ne pouvons pas juste rester là à en discuter !"


Gonzalo se gratta un peu la joue hirsute : "Ben... que je sache, nous sommes... sept couples sur le bateau. Et qui est ciblé semble être les mousses et peut-être ces marins qui viennent de passer, comme Manuel... Juan. Mais je pense qu'ils ne risqueraient pas de toucher un matelot. Pour le moment donc, puisque nous sommes à quatorze dont trois ou cinq en danger... ne les laissons jamais seuls, nos jeunes. Pas même un instant."


"D'accord," dit Esteban, "mais je demande que Carlos et Jaime soient également punis."


"Oh, mon dieu..." suggéra Pedro, "un accident peut toujours arriver sur un bateau..."


"Mmmh..." répondit Gonzalo, "ceux deux-là sont rusés et prudents. Mais je crois... que nous pouvons en parler avec Miguel. Qu'en penses-tu, Eusebio ?"


"Oui, Miguel connaît bien ces canailles. Cependant, il faudra en parler aussi à Felipe : c'est un des nôtres." Eusebio répondit. "Et mettre en garde Juan et Manuel."


Les cinq hommes ont mis leurs mains en pile dans le geste ancien de la marine qui symbolise un pacte et partirent. Eusebio alla parler à Miguel le cambusier et lui expliqua le problème.


Miguel écouta, puis se frotta longuement le nez : "Jaime est dangereux, très dangereux. Il a déjà tué deux hommes..."


"Deux? Et quand ?"


"Oui. Il voulait à tout prix Diaz... tu te souviens de lui ?"


"Diaz ? Bien sûr, ce marin andalou qui s'était mis avec Domingo, n'est-ce pas ?"


"Exactement. Et pour l'avoir, il a d'abord fait saouler Domingo, puis il lui a cassé la tête, l'a jeté à la mer, puis il a commencé à crier : un homme à la mer, un homme à la mer... Le pauvre Domingo fur repêché et on déclara que, ivre, il était tombé à la mer, cassant son crâne contre le côté du navire. Des belles funérailles, on lui fit... Puis il essaya de convaincre Diaz de se mettre avec lui, mais Diaz ne voulait rien savoir. Alors Jaime, une nuit orageuse, l'emmena sur le pont sous le prétexte de se faire aider à attacher un des gréements carrés qui s'était décollé. Diego les attendait là-bas. Ils ont attaché Diaz et l'ont violé à tour de rôle pendant que l'autre gardait. Diaz jura de les dénoncer au capitaine. Alors Jaime sortit le couteau, coupa les couilles du pauvre marin, les fourra dans sa bouche et lui trancha la gorge comme un bélier. Ils l'ont dénoué et l'ont jeté à la mer. La tempête balaya le sang..."


"Mais si le corps était retrouvé...»


"C'était la zone des requins, et le scélérat le savait bien... il était en sûreté."


"Mais toi... les as-tu vus ?"


"La fois de Domingo, oui, avec ces yeux. Mais celle du pauvre Diaz... Celui qui l'a vu c'est Bartolomé, qui me l'a raconté terrifié. C'est pourquoi je lui ai conseillé de se mettre avec Gonzalo."


"Mais Gonzalo... je ne pense pas qu'il n'en sache rien..."


"Je le pense aussi. J'ai dit au garçon de tout oublier, de ne pas en parler à une âme vivante. Tu es le premier à le savoir, je pense."


"Mais les autres doivent le savoir aussi ! Jaime doit payer, pour tout et pour tous !"


"Je ne m'en mêle pas. Ici je l'ai dit et ici je le nie. Mais toi... tu fais ce que tu crois. Tu es un marin, toi. Et t'étais aussi un beau mousse, Eusebio. Au sang chaud. Nous avons passé de bonnes nuits ensemble, n'est-ce pas ?"


"Histoires d'il y a dix ans..."


"Mais Miguel n'oublie pas... surtout un mec au sang chaud comme toi. Ou comme Juan. Un autre petit cul merveilleux, peut-être même meilleur que le tien." dit l'homme en le quittant.


Le lendemain, Eusebio fit courir le bruit sur les crimes de Jaime aux autres amis. Felipe convoqua une nouvelle réunion. Souvent, les marins formaient des groups pour discuter, jouer ou chanter ensemble, de sorte que personne ne les remarqua. Tous les amis moins Sancho, qui gardait encore le lit, participèrent à la réunion. Prétendant jouer aux dés, jetant un blasphème ou un cri d'exultation de temps en temps, ils ont discuté de ce qu'il fallait faire. À la fin, après des discussions animées, l'idée de mettre Jaime à mort était prédominante. 


L'un des rares à ne pas être d'accord était Manuel. Il insistait pour qu'on en informe le capitaine. Finalement, voyant qu'il ne l'emportait pas, il dit : "Écoutez, les hommes. Si nous tuons Jaime, nous ne sommes pas meilleurs que lui... Non, laissez-moi parler. Je... si vous jurez de garder un secret..."


"Quel secret ?" demandèrent plus d'une voix.


"Avant, jurez."


Les hommes, après avoir placé deux couteaux sur le plancher en forme de croix, y ont posé leurs mains en disant l'ancienne formule des marins : "Je jure, sur mon âme !"


Alors Manuel dit : "Peut-être qu'il y a quelqu'un qui peut nous aider..."


"Et qui ?"


"Don Hernando Xavier Francisco Arias Espertero de Aragon, duc de Rivas."


"Celui-la ? Mais il est cul et chemise avec le capitaine !"


"Non. Don Hernando est un homme d'honneur et, c'est le secret que vous avez juré de respecter, je suis son amant. Ainsi, il peut comprendre nos problèmes et peut nous aider à comprendre comment punir Jaime sans violer la loi de Dieu en nous salissant les mains avec du sang."


Tout le monde resta silencieux un moment, puis Miguel dit : «Voici pourquoi tu es en service dans les cabines importantes. Maintenant je comprends, petit malin !"


Gonzalo intervint : "Cela ne nous concerne pas maintenant. Peut-être que Manuel a raison, si c'est comme ça. Pour moi, Manuel peut en parler à Don Hernando. Et vous, les hommes ?"


"Pour moi aussi."


"Et pour moi."


"Pas pour moi."


"Pour moi, oui..." dirent-ils l'un après l'autre alors que Gonzalo le regardait dans les yeux.


La majorité fut d'accord et Manuel en parla avec Don Hernando. Celui-ci ne pouvait pas se mêler aux hommes, mais par le biais de Manuel, il leur avait dit qu'il était de leur côté et qu'il ferait tout ce qui était en son pouvoir pour faire punir Jaime. Il leur demanda seulement de lui donner un peu de temps.


Tandis que Manuel rapportait aux autres le message de Don Hernando, Ramon, qui, bien qu'étant en service, s'était caché dans l'entrepôt des voiles pour faire une brève sieste en cachette, de derrière la cloison en bois qui le séparait de la salle du pont inférieur où les autres s'étaient rassemblés, il avait réussi à extraire quelques passages des discours des hommes. Il n'avait pas entendu le nom de Don Hernando, mais il comprit les intentions du petit groupe et comprit que, si Jaime était en danger, ils ne le seraient pas moins lui-même et Carlos, Luis, Diego et Gil. Ainsi il les rassembla et leur dit tout ce qu'il avait pu entendre. Les hommes semblaient inquiets.


Mais Jaime, ayant fini de tout écouter, se mit à rire bruyamment et amusé. "Il doit encore naître celui qui peux la faire au vieux Jaime ! Donnez-moi seulement une demi-journée de temps, les hommes, et je trouve le moyen de mettre à leur place tous ces merdeux !"


L'esprit diabolique de Jaime avait déjà formulé un demi-plan. Il parla, pas vu, avec deux des mousses ses acolytes et deux ou trois marins en qui il avait confiance, mais que personne à bord ne soupçonnait être lié à lui. C'étaient ses pions secrets. Pendant de nombreuses années, Jaime avait gardé le pied dans de nombreux étriers et grâce à ces hommes, qu'il payait avec des faveurs spéciales, il espionnait toujours tout ce qui se passait sur le navire pour en tirer profit. Ses cinq acolytes, l'air décontracté, discutant un peu et un peu en espionnant, apportèrent à Jaime la nouvelle qu'il attendait. Alors le vieux chien de mer appela ses cinq compagnons et leur dit :


"Le plan est prêt. Écoutez-moi bien et apprenez bien vos rôles..." et il leur expliqua tout.


Quand le capitaine, comme tous les jours, le soir, convoqua un à un les responsables du navire et à la fin, Jaime, le chef de l'équipage, celui-ci dénonça au capitaine des «suspicions sérieuses» qu'il avait. Le capitaine lui demanda s'il avait des preuves pour corroborer sa dénonciation.


"Non, capitaine, c'est pourquoi j'ai parlé de suspicions. Mais si vous voulez, je pense que vous pourriez obtenir des preuves de première main... En fait, je comprends que..." dit l'homme, et mit en place la première partie de son plan donnant au capitaine certaines des informations qu'il avait recueillies.


Pendant ce temps, les autres, complètement ignorants des complots de Jaime, organisaient un contrôle de la situation, dans l'espoir de pouvoir punir le plus vite possible et, d'une quelque manière, l'ignoble chef équipage et lui faire payer pour tous ses méfaits.
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SANTIAGO, APRÈS LE DEUXIÈME QUART...






Santiago, après le deuxième quart, aurait été libre. Il était en train de penser à son Lope, le petit Lope. Combien il l'aimait ! Lope était le plus jeune mousse à bord et, du moins à ses yeux, le plus beau, le plus doux et le plus excitant.

Presque tous les hommes à bord, qui plus et qui moins, faisaient l'amour entre eux ou avec les mousses, mais Santiago était l'un des rares qui, même en descendant dans les ports, n'avait pas de femme, ils n'en cherchaient pas. Il faisait partie de ceux qui n'aimaient que les hommes. Comme lui, à bord, il y en avait d'autres, comme Felipe ou Esteban ou Juan et quelques autres. Puis il y avait Lope.


Le mousse avait été initié par Gonzalo, mais en fait, même avant de s'embarquer, il avait eu de nombreuses expériences avec les hommes et il avait aimé. Après l'avoir fait avec Gonzalo, Ramon avait essayé avec lui, mais le garçon l'avait refusé. Mais il avait accepté les propositions de Pedro. Ensuite, il avait eu cette horrible aventure, quand Luis l'avait attiré dans la soute de l'eau, sous le prétexte qu'il fallait nettoyer les barils. Là, Ramon l'attendait et les deux marins, lui mettant un couteau à la gorge, l'avaient déshabillé, l'avaient attaché et l'avaient violé à tour de rôle, tandis que l'autre surveillait. Ils l'avaient pris à plusieurs reprises, puis l'avaient laissé partir en le menaçant de lui couper les couilles s'il parlait.


Ensuite, s'était mis avec lui Santiago, et le marin avait annoncé que Lope était devenu son petit ami et qu'il le défendrait avec son couteau si nécessaire.


Son petit, fougueux Lope qui avait toujours envie de faire l'amour. Mais lui aussi, Santiago, avait envie de faire l'amour à Lope dès qu'ils pouvaient se cacher quelque part. Santiago, étant un marin jeune, n'avait pas encore de poste isolé comme les vieux, ainsi soit il faisait l'amour la nuit pratiquement sous les yeux des autres, ce que beaucoup faisaient parce que ce n'était que se défouler, soit il devait chercher d'autres moments et d'autres endroits pour faire l'amour avec son Lope. Parce que plutôt que baiser, ils faisaient vraiment l'amour et si on peut baiser dans la pénombre même quand les autres peuvent voir, on ne peut pas échanger de l'affection sous les yeux d'hommes prêts à se moquer. 


Il était plongé dans ces pensées lorsque Cisco s'approcha de lui. "Ola, hombre !" il le salua.


"Ola, Santiago. Je te cherchais. Écoute..." dit-il en s'approchant et en baissant la voix, "Lope m'envoie. Il dit qu'il t'attend au dépôt des amarres, dès que tu seras libre."


"Ah. Pourquoi n'est-il pas venu me le dire ?"


"Qu'en sais-je, moi. Maintenant, il balaie le pont, peut-être ne peut-il pas venir jusque ici."


"Bien, merci, Cisco." répondit Santiago en revenant à faire ce qu'il faisait. Lope l'attendait au dépôt des amarres. Sûrement pour faire l'amour, pensa le jeune marin avec une douce anticipation, connaissant bien son mousse. Ils l'avaient déjà fait là : c'était un endroit assez sûr et tranquille et si quelqu'un venait, ils l'entendraient à temps pour se remettre en ordre et ne pas être surpris.


Lope frottait vigoureusement le plancher du pont. Un peu plus loin, il vit lvaro et au-delà Feliz, se penchant pour frotter comme lui. Àlvaro lui était sympathique, Feliz un peu moins. Ce dernier était un peu une pute : il allait avec tous les marins en échange d'un cadeau et pendant qu'on le baisait, il faisait la femme... Les hommes aimaient ça, mais pas lui : il se sentait complètement homme. Même quand il se faisait baiser par son Santiago. Il ne serait jamais devenu une caricature de femme. Àlvaro se tourna vers lui un instant et lui fit un clin d'œil. Oui, il aimait Àlvaro, il était aussi un homme et il avait aussi son homme... Une ombre le fit tourner.


"Ola, mousse !" Cisco le salua. 


"Ola, hombre !" répondit Lope en continuant à frotter.


"Écoute," dit l'autre en se penchant vers lui et en baissant la voix pour ne pas être entendu par les autres, " Santiago m'envoie. Il dit qu'à la fin du deuxième tour, il t'attend au dépôt des amarres."


"Bien." répondit le garçon et il pensa que, pour lui envoyer ce message, il devait avoir un grand désir de lui, ce qui lui fit très plaisir.


Il aimait Santiago vraiment beaucoup : c'était très beau de faire l'amour avec lui. Il avait eu beaucoup d'hommes, Lope, pour ses seize ans, mais Santiago était certainement le meilleur. D'autres hommes, en lui n'avaient trouvé qu'un défoulement, un substitut au manque de femmes, un objet pour leur plaisir. Santiago, de son côté, l'aimait et le désirait justement parce qu'il était un garçon et cela lui plaisait. Santiago était fort et délicat à la fois, un mélange délicieux. Lope, excité et heureux, recommença à frotter le pont avec une vigueur renouvelée, anticipant la rencontre imminente avec son homme.


Les deux amoureux étaient complètement inconscients de ce qui était en train de se passer. Le capitaine, averti par Jaime que deux de ses hommes se rencontreraient au début du troisième tour dans le dépôt des amarres pour un «sordide affaire de sexe», il avait placé des hommes dans le dépôt avec l'ordre d'agir uniquement lorsque les deux «malheureux» auraient commencé sans équivoque leurs «sales pratiques contre nature». Et Jaime avait demandé à Cisco, un de ses acolytes secrets et insoupçonnés, de s'assurer que les deux se rencontreraient sûrement dans ce dépôt.


Ainsi, quand le changement de quart siffla, Santiago se rendit rapidement au dépôt des amarres, s'y faufilant dedans alors qu'il était sûr de ne pas être vu. Lope n'était pas encore là. Santiago l'attendit, assis sur une amarre. Le garçon ne tarda pas à venir.


"Oh, Santiago, me voilà..." dit le mousse, s'ouvrant dans un large sourire, voyant son amoureux l'attendre.


L'autre se leva et ouvrit les bras et Lope s'y réfugia joyeusement, le serrant à sa taille et se pressant tout contre lui.


"Tu es déjà excité, mon petit !" lui dit le marin avec un sourire ravi, en lui pressant sa jambe entre les jambes.


"Pourquoi, pas toi, homme ?" répondit malicieusement Lope, lui palpant la braguette et sentant l'érection palpitante de son ami à travers la toile.


Ils se touchèrent pendant un moment, puis le mousse ouvrit la braguette de son homme et s'agenouilla devant lui : "Maintenant, ton Lope te prépare bien, et après que tu me fais tien, d'accord ?" lui dit-il et il commença à sucer la forte queue du marin avec une joyeuse dévotion.


"Je vais te faire mien avec beaucoup de goût, mon garçon." répondit le jeune marin en étirant son bassin et en s'offrant à ces agréables préliminaires, ignorant les hommes en poste qui ne perdaient aucun détail de cette scène.


Après un moment, quand le garçon sentit que son homme était prêt et frémissant, il se releva rapidement, il baissa ses culottes sur ses genoux, il s'enduit bien avec la salive son trou et il tendit son cul ferme vers son ami : "Prend moi, Santiago !" murmura-t-il avec enthousiasme.


Celui-ci prit le garçon pour la taille et s'appuya contre lui ; Lope le guida en lui et Santiago le pénétra avec quelques coups précis. Puis il commença à se bouger en avant et en arrière, et pendant que sa queue frissonnante jouissait de cette union intime, une de ses mains chercha la tige dure du garçon, une perche déjà bien développée, et commença à la masturber doucement.


Les deux se réjouissaient, de plus en plus heureux, lorsque Gil, qui commandait les hommes en poste, donna le signal et les deux amoureux se retrouvèrent soudainement encerclés par six marins. Ils furent séparés violemment. Les deux amants essayèrent de se libérer mais ils furent vite accablés. Gil donna l'ordre de leur remettre les culottes, et ce fut fait.


"Mais qu'est-ce qui ne va pas chez vous, les hommes !" demanda Santiago tendu et perturbé.


"Rien." répondit Gil doucement. 


"Que voulez-vous nous faire ?" insista Santiago. 


"Rien." répondit Gil à nouveau.


"Alors... laissez-nous aller."


"Pour vous laisser continuer vos cochonneries ?" demanda Gil d'un ton neutre.


"Mais allez, Gil ! Qui ne le fait pas, ici à bord ?" dit Santiago.


"Euh euh ! Ces choses dégoûtantes ? Aucun de nous ne les a jamais faites, n'est-ce pas, les hommes ?"


Tout le monde acquiesça en riant.


"Allez, arrêtez cette blague. Laissez-nous aller, maintenant." dit Santiago fermement. 


"Hé, non! Je suis désolé mec, mais maintenant nous devons vous amener chez le capitaine."


"Chez le capitaine ? Tu blagues ?"


"Non, non. C'est sur son ordre que nous sommes ici pour voir si la rumeur était vraie que vous deux... faisiez ces cochonneries immondes. Il ne voulait pas y croire, le brave homme ! Pas sur son bateau !"


Santiago réalisa soudain qu'ils étaient tombés dans un piège. Alors il demanda à son petit ami : "Lope, est-ce que tu m'as envoyé Cisco ?"


"Moi ? Tu me l'as envoyé, n'est-ce pas ?"


"Non, Lope. C'était un piège. Et nous y sommes tombés comme deux novices. Tu dois tout nier, Lope !"


Les hommes gloussèrent.


"Bien sûr." répondit le fier mousse.


"Mais nous sommes six témoins, six contre deux. Qui penses-tu que le capitaine va croire ?" fit remarquer Gil avec un sourire sardonique.


"Écoute, Gil, ne nous emmène pas chez le capitaine. Je serai ton mousse, je ferai ce que tu voudras..." murmura Santiago.


"Vous avez entendu, les hommes ?" répondit Gil, puis il demanda au matelot : "Est-ce que tu m'offres ton cul, mec ?"


"Oui..." répondit l'autre.


"Mais alors je ne m'amuserais que moi. Et les autres amis ?"


"Eh bien, à eux aussi, si vous nous laissez." répondit Santiago.


"Oh oh ! Tu donnerais ton cul à nous tous ! Et peut-être que tu le sucerais comme une femme ?" insista Gil.


"Oui, je l'ai dit. N'importe quoi, mais laissez-nous."


"Très bien. Vous avez entendu, les hommes. Ce marin veut être la putain de bord.  Le capitaine doit aussi connaître cela. Allons, nous avons déjà perdu trop de temps, le capitaine attend."


La troupe des six marins et des deux prisonniers, qui avaient été étroitement liés, traversa le pont pour rejoindre la cabine du capitaine. Le mot se propagea à bord.


Esteban rassembla ses amis : "Ils ont surpris Santiago et Lope, ils les ont amenés au capitaine. Problème en vue."


"C'est étrange, tout le monde sait que ces choses se passent à bord. Ils le font tous. Pourquoi cette histoire ? Je sens une odeur de pourri." dit Felipe.


"Nous devons essayer de savoir ce qui s'est passé, comment c'est arrivé !" dit Josè. 


Manuel dit alors: 'Nous devons être unis, au moins parmi nous. Je propose un serment, les hommes."


"Quel genre de serment ?" demanda Juan.


"Tous unis, un pour tous et tous pour un. Nous devons nous défendre à tout prix. Quelque chose de très étrange se passe à bord. Nous devons nous défendre, même au prix de la vie." dit Manuel fermement. Ensuite, il a placé deux poignards en forme de croix sur le plancher, y posa la main et dit : "Unis, au prix de la vie !"


Un après l'autre, les hommes posèrent la main droite sur la main de Manuel et sur les lames croisées, répétant : "Unis, au prix de la vie." À la fin, il y avait sept mains. Alors Esteban demanda aux autres hommes : "Et vous ?"


Miguel parla au nom de tous : "Si nous pouvons, nous allons vous aider, les hommes. Mais on ne veut pas risquer inutilement. Même si on s'unit à vous, nous serions encore trop peu nombreux. Nous ne trahirons pas votre secret, cependant, et nous sommes prêts à le jurer. Nous sommes avec vous, dans la mesure du possible."


"C'est mieux que rien." murmura Josè, clairement déçu. 


N'avaient juré que Manuel, Felipe, Josè, Àlvaro, Juan, Esteban et Sancho.


La cloche du rassemblement sonna  et tout l'équipage au complet se rassembla sur le pont.  Les sept du serment étaient voisins en groupe et les six autres qui n'avaient pas juré étaient à côté d'eux. Lorsque tous les hommes furent rassemblés, de la cabine du capitaine furent poussées dehors Santiago et Lope, puis sortirent le capitaine, le second, Don Antonio et Don Hernando. Santiago et Lope ont été attachés au mât principal et on déchira leur casaque, découvrant ainsi leur dos. Diego et Gil se placèrent aux côtés des deux prisonniers avec le chat à neuf queues dans leurs mains.


Le capitaine demanda le silence et dit : "Moi, Don Alonso Pedro Marcos Gonzales Serrano de Garces y Flor, capitaine du navire Morisco de la marine du glorieux royaume d'Espagne, au nom du très catholique roi Carlos II, en présence des très excellents seigneurs Don Francisco, Don Antonio et Don Hernando, j'ai jugé le marin Santiago Cruz et le mousse Lope Arias, surpris en flagrant délit de crime de sodomie.  Et après les avoir trouvés coupables hors de tout doute, je les condamne à cent trente coups de fouet. Ils seront ensuite enchaînés dans la cale et, à leur retour en Espagne, remis à la Sainte Inquisition pour y être brûlés sur le bûcher. C'est ce que j'ai décidé. Commencez à les fouetter. Le chef d'équipe comptera les coups de fouet. Don Antonio écrira les procès-verbaux du procès et de la punition. Et ceci sert d'avertissement à tout l'équipage, pour que ce crime contre nature ne salisse plus jamais  mon navire."


Un bourdonnement monta des hommes. Le capitaine donna le signal de la main et les fouets claquèrent. Les deux dos furent marqués par des rayures rouges vives et la voix de Jaime dit à haute voix "Un !" Un autre coup des deux fouets : "Deux !" Tout le monde assistait à la punition dans un silence brisé seulement de temps en temps par de courtes remarques murmurées. "Neuf !" annonça Jaime, ses yeux brillant d'un plaisir sadique.


Josè murmura : "Ils ne résisteront pas à cent trente coups ! Il veut les tuer !"


"Même s'ils résistaient... dans la cale enchaînés, pain et eau, et enfin le bûcher..." murmura Juan, frissonnant. 


"Dix-sept !" dit la voix enrouée de Jaime. Santiago et Lope, jusque-là, s'étaient tus. À chaque coup, leur dos se cambrait et entre deux coups, leurs corps tremblaient violemment. 


Leurs dos étaient à présent meurtris, des morceaux de leur peau se détachaient et le sang ruisselait de la chair vive. 


"Trente-trois !"


Lope commença à crier : "Arrêtez, pour l'amour de Dieu, arrêtez ça !"


La voix du capitaine se leva, haute : "Pour l'amour de Dieu ? Pour l'amour de Dieu ? Monstre sodomite, oses-tu nommer le nom de Dieu, que tu as offensé avec tes actes ? Vingt coups de plus pour le mousse!" cria-t-il.


Un murmure fort partit des hommes. "Et vingt pour ceux qui voudront protester !" ajouta le capitaine, foudroyant l'équipage du regard.


Don Hernando s'approcha du capitaine et lui dit quelque chose à l'oreille.


Le capitaine lui répondit à haute voix : "Eh non, mon sieur ! Il ne peut y avoir aucune pitié pour un péché aussi horrible ! Les lois du roi, de la sainte église et de la conscience droite l'interdisent !"


Don Hernando murmura encore quelque chose. 


Le capitaine rit et répondit, toujours très fort : "Si ils meurent, ils l'auront voulu. Cependant... fouet ou bûcher, c'est la fin qu'ils méritent."


Alors Don Hernando, pour la première fois, parla à haute voix : "Mais le mousse est toujours un enfant !"


"Pas assez enfant, Don Hernando, pas assez pour ne pas faire de son corps la marchandise du démon. Et maintenant taisez-vous, si vous ne voulez pas être accusé d'insubordination ! Vous m'avez déjà suffisamment entravé pendant le procès, je ne tolérerai plus un seul mot de votre part !"


Don Hernando se tut et recula, mais sa main se crispa nerveusement sur la poignée de son épée de noble. Manuel regarda son homme avec admiration.


"Quarante-trois !" rythma Jaime.


"Regardez ce cochon... il s'amuse..." murmura furieusement Sancho.


"Il paiera aussi pour cela." lui répondit Esteban.


"Soixante !" annonça Jaime.


Lope s'était soudainement effondré et sa tête était inclinée d'un côté. Les coups de fouet continuaient sans relâche. 


Alors Miguel fit un pas en avant et dit à haute voix : "Avec tout mon respect, monsieur le capitaine..."


Il se retourna, le regarda puis dit : "Parlez, cambusier."


"Le mousse s'est évanoui, monsieur. On ne pourrait pas... suspendre la punition ?"


"J'ai aussi des yeux, cambusier. Et la peine ne peut pas être suspendue !"


"Mais... encore presque cent coups, monsieur, avec respect, mais..."


'Voulez-vous aussi être accusé d'insubordination ? Voulez-vous goûter vingt coups de fouets aussi ?"


Miguel fit un pas en arrière et se tut.


"Soixante-deux !"


Santiago était toujours conscient, mais il ne sortait même pas un seul gémissement de ses lèvres. Seul le masque de douleur qui était son visage et le tremblement maintenant convulsif de son corps, seul son dos déchiré témoignait de l'intensité de sa douleur.


"Quatre-vingt-neuf !"


Gil, qui fouettait Lope, abaissa soudainement le fouet. Il avait remarqué que le mousse avait eu un long tremblement  et que sa tête s'était renversée en arrière, ses yeux et sa bouche grands ouverts.


"Êtes-vous fatigué, monsieur Gil ?" demanda le capitaine.


 'Monsieur, je crois, respectueusement, que le mousse est mort."


"Êtes-vous médecin, monsieur Gil ?"


"Non, mais... j'en suis sûr. Il ne respire plus."


"Quoi qu'il en soit, continuez. Et rappelez-vous que vous avez perdu trois coups."


"Mais il est mort !" protesta Gil.


"Continuez !" hurla le capitaine.


Gil recommença à fouetter le corps sans vie du garçon. L'équipage murmura fort.


"Quatre-vingt quinze !"


Alors Esteban dit, à haute voix : "Respect, au moins pour un homme mort !"


"Qui a parlé ?!" hurla le capitaine.


"Moi !" dit Esteban, faisant un pas en avant du groupe des marins : "Et, respectueusement, je demande du respect au moins envers un homme mort !"


Le capitaine le pointa du doigt : "Vingt coups de fouet au marin !"


Quelques hommes se sont approchés d'Esteban pour le prendre mais ses six compagnons se sont immédiatement rangés à côté de lui, les couteaux dégainés. Ce fut la bagarre, mais quelques minutes plus tard, Sancho, Manuel, Esteban, Felipe, Àlvaro, Josè et Juan avaient été désarmés et immobilisés.


"Enchaînez-les et amenez-les dans la cale." ordonna froidement le capitaine. "Ils seront jugés par mutinerie demain."


"Monsieur le capitaine, avec tout mon respect..." dit Jaime, qui avait cessé de compter. 


"Dites !"


"Voilà, ces sept hommes..."


"Voulez-vous parler en leur défense ? Vous le ferez demain au tribunal. Maintenant reprenez à compter le coup de fouet."


"Avec tout mon respect, monsieur le capitaine..."


"Qu'est-ce qu'il y a encore, chef équipage ?"


""Voici, au moins six de ces hommes ont péché contre Dieu... de la même manière que ces deux-là."


"Les accusez-vous de sodomie ?"


"Oui, Esteban avec Sancho, Juan avec Àlvaro et Felipe avec Josè. Quant à Manuel... étant leur ami, je ne serais pas surpris si..."


"Avez-vous la preuve de cette accusation grave ?" demanda le capitaine.


"Voilà, monsieur, le mousse Sancho m'a demandé à plusieurs reprises de... de sodomer avec lui !"


"Cochon lâche ! Tu l'as violé, toi avec Carlos !" cria Esteban.


"Et Diego m'a violé avec Carlos et Gil !" cria lvaro.


"Vous voyez, monsieur, ils essaient de ternir l'honneur des hommes honnêtes et craignant Dieu !" cria Jaime. 


"Je ne suis pas né d'hier, chef équipage. Souvent, le coupable essaie d'accuser l'accusateur. Ceci est déjà une preuve de leur culpabilité." dit le capitaine avec mépris.


Don Hernando intervint à nouveau : "Seigneur ! Don Alonso !"


"Qu'avez-vous, maintenant !"


"Nous ne pouvons pas croire en l'un plutôt qu'en l'autre avant de siéger pour juger !"


"Qui est le capitaine, ici ?!" tonna le capitaine.


"Vous, monsieur, mais..."


"Le jugement du capitaine est indiscutable, vous ne le savez peut-être pas ?"


"Oui, mais..."


"La loi c'est moi, ici à bord! Ces sept personnes sont coupables de mutinerie et de sodomie et seront donc fouettées à partir de demain. Un chaque jours à partir du plus vieux d'entre eux. C'est ce que j'ai décidé et ce sera fait. C'est dommage qu'on ne puisse pas allumer de bûcher ici à bord !"


'Voudriez-vous remplacer la Sainte Inquisition, monsieur ? Craignez-vous qu'elle ne soit plus juste que vous ?" demanda Don Hernando avec un ton de défi.


Le capitaine le regarda avec colère, puis dit : "Remettez immédiatement votre épée à Don Francisco et considérez-vous comme étant en état d'arrestation pour insubordination."


"Je suis le duc de Rivas, monsieur. Seul le roi peut me juger !"


"Ici à bord, le roi, c'est moi !" hurla le capitaine. Puis, d'une voix glacée, il ajouta : "Quoi qu'il en soit, je ne vous juge pas, je vais seulement vous faire arrêter. Le roi vous jugera après que j'aurai formulé mes accusations. Et maintenant, donnez votre épée ou la première charge, même pour vous, ce sera de mutinerie !"


Don Hernando remit son épée à Don Francisco et rentra rapidement dans sa cabine. Le capitaine appela Pedro et Eusebio et les mit en garde devant la cabine du noble. Puis, après qu'on eut amené les sept à la cale, il fit reprendre le fouettement de Santiago et du corps mort de Lope. Gil demanda à être remplacé.


Quand les sept furent seuls dans la cale, enchaînés l'un à l'autre et à un pilier, Juan demanda : "Que va-t-il nous arriver maintenant ?"


"La mort, d'une manière ou d'une autre. As-tu peur, homme ?" lui demanda Felipe. 


"Non." répondit Juan.


"Mais moi oui. Je n'ai que dix-huit ans, je ne veux pas encore mourir !" dit Àlvaro.


"Peut-être... nos amis..." hasarda Manuel.


"Que peuvent-ils faire ? Rien. Même ton homme ne put rien faire. Nous aurions dû tuer Jaime avant." dit Esteban morose. 


"Don Hernando a eu du courage à s'exposer ainsi." dit Sancho.


"Et il va faire quelque chose, j'en suis sûr." dit Manuel.


"Il est en état d'arrestation, désormais..." dit Àlvaro, morne. 


Ils étaient plongés dans leurs réflexions lugubres.


Après un moment, ils amenèrent le corps inanimé de Santiago.


"Est-il... vivant ?" demanda Felipe.


"Oui." répondit Ramiro, l'un des deux hommes qui avaient descendu Santiago.


"Et Lope ?" demanda lvaro.


"Aux poissons, le pauvre mousse. Sans funérailles." répondit Bartolomé, l'autre homme. Puis il ajouta : "Miguel m'a donné ce rhum pour le traiter. En secret du capitaine. Vous le faites, nous devons remonter."


"Ne nous abandonnez pas !" demanda Josè.


"Je ne sais pas ce que nous pouvons faire. Cependant Gonzalo nous a appelés. Nous verrons." répondit Ramiro et les deux hommes remontèrent au pont.


Dans le noir, les sept hommes se sont rassemblés autour de Santiago et ont essayé de le secourir comme ils le pouvaient. L'homme, inanimé, émit un léger râle. Son corps était secoué par des spasmes rapides. Son front brûlait. Une partie du rhum fut passée sur son dos et une partie on la fit couler entre ses lèvres.


Manuel et Juan s'assirent dans l'eau basse pour soutenir le corps du malheureux compagnon sur leurs genoux pour éviter que le dos et la tête de Santiago ne touchent l'eau nauséabonde de la cale.


Une fois par jour, Miguel descendait avec Ramiro pour leur apporter du pain et de l'eau, quelques morceaux de nourriture volés dans la cuisine et d'autre rhum pour Santiago, ainsi qu'une pommade pour soigner leurs plaies et le dos de ceux qui avaient déjà reçu les coups de fouet.


"A quoi ça sert, si on doit toute fois mourir ?" demanda Àlvaro.


"Hé, garçon, madame la mort est encore loin !"


"Mais elle est déjà en train de rôder, Miguel, je la sens !" répondit le garçon.


"La dame noire rôde toujours," répondit Miguel, "à partir du moment où tu viens dans ce monde, mais... je ne veux pas vous donner de l'espoir, mais..."


"Mais ?" le pressa Felipe.


"Mais Gonzalo a réussi à parler à Don Hernando et... peut-être..."


"Peut-être ?" insista Felipe.


"Les amis ne vous ont pas oubliés. Essayez de remettre en forme Santiago, maintenant. A-t-il repris conscience ?"


"Pas encore, mais la fièvre semble baisser." répondit Esteban.


"Ne désespérez pas, pas encore." dit Miguel en les quittant.


Les sept amis parlèrent, excités par les paroles d'espoir laissées fuiter par le cambusier.


"Peut-être organisent-ils une mutinerie ?" dit Sancho.


"Non, je ne le pense pas. Ils ne sont pas assez nombreux. S'il pouvait y avoir une mutinerie, le moment serait venu quand le capitaine donna l'ordre de fouetter le corps du pauvre Lope. Après ce moment... ils ne bougeront plus." répondit Felipe.


"Alors, peut-être..." commença Juan.


"Il est inutile de fantasmer, mon ami. Nous ne pouvons qu'attendre." Felipe l'interrompit. 


"Ils préparent quelque chose avec don Hernando, a dit Miguel." rappela Manuel.


"Ouais. Nous devons juste attendre." répéta Felipe.
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BRUITS DE GENS... 






Bruits de gens qui descendaient dans la cale. Une lanterne, des ombres. Gonzalo entra, suivi de quelques amis.

"Vite, maintenant nous coupons vos chaînes. Mais faites silence." dit l'homme.


"Qu'est-ce qui s'est passé, une mutinerie ?" demanda lvaro.


"Non. Pas question d'en parler. Mais l'or de Don Hernando et quelques bonnes amitiés... Maintenant, nous allons vous libérer. Une chaloupe est prête pour vous ; nous vous ferons descendre à la mer. Les hommes de garde ont accepté d'être assommés en échange de l'or de Don Hernando. Vous allez disparaître et tout est résolu."


"Mais... nous mourrons en mer." dit lvaro.


"Il y a des îlots, pas loin de notre route. Vous pouvez y arriver..." dit Ramiro.


"Et de toute façon, mourir en mer, ou ici dans la cale ou sur un bûcher, l'un vaut l'autre. Et au moins en mer on a un espoir."


"Le capitaine sera furieux, il enquêtera..." commenta Felipe.


"Qui sait, ne parlera pas. Qui parlerait ne sait pas." dit Gonzalo.


Ils se glissèrent prudemment dans l'ombre jusqu'à ce qu'ils soient sur le pont. Miguel les attendait à côté de la chaloupe, prête à être mise à l'eau.


"J'ai chargé toute la nourriture et l'eau que j'ai pu sur la chaloupe. Vite, vite !"


À ce moment-là, ils entendirent quelqu'un s'approcher et Miguel et les autres tirèrent leurs couteaux, tendus. Mais Bartolomé reconnut Don Hernando.


"Vous ?" lui demanda-t-il, étonné.


"J'ai payé les homme de garde. Je monte aussi sur la chaloupe. Je viens avec vous."


"Mais vous, Don Hernando, ne courez pas le risque de ces hommes, en restant à bord." dit Pedro.


"Vous croyez? Cependant, je ne me sépare pas de Manuel. Je le lui avais promis, je le lui dois. Et je n'ai qu'un mot."


"Dépêchez-vous, maintenant, ne perdons pas de temps..." dit Gonzalo.


Les neuf hommes montèrent dans la chaloupe, chargeant le corps encore inanimé de Santiago. Avant de descendre la chaloupe, Gonzalo leur donna des armes : "Que Dieu vous accompagne, mes amis." dit-il.


"Un moment. Et Jaime ?" demanda Esteban.


"Avant qu'on ne découvre votre évasion il sera en mer avec un couteau dans le cœur, c'est promis." dit Eusebius déterminé.


"Bien. Merci les amis. Et que Dieu vous récompense."


La chaloupe fut descendue silencieusement dans l'eau. Les hommes à bord ont décroché les amarres et ont éloigné la chaloupe du navire, pointant les rames contre les flancs.


Puis ils ont commencé à pagayer prudemment, en essayant de ne pas faire de bruit. Le navire s'éloignait de plus en plus, les voiles enroulées, noires et immobiles à la clarté de la lune. Quand ils furent à une distance de sécurité, quatre des hommes commencèrent à ramer, ce qui augmenta rapidement la distance entre eux et le navire.


Sur le Morisco, pendant ce temps, leurs amis préparaient la mise en scène de leur évasion afin que personne ne puisse retrouver ceux qui les avaient aidés. Ensuite, Ramiro alla chercher Jaime qui était dans sa couchette.


"Ola, homme. Pourquoi n'es-tu pas avec les autres pour t'amuser?" lui demanda le jeune marin.


"J'ai pas envie. Tu veux quoi ?" demanda Jaime en fronçant les sourcils.


"T'as pas envie de t'amuser ?" demanda Ramiro et d'une main il descendit hardiment pour palper entre les jambes du chef d'équipage.


Celui-ci le regarda avec surprise, puis sourit lascivement alors que sa matraque commençait à se durcir. Il prit Ramiro par le bras, l'attira à lui et murmura, excité : "Viens ici dans ma couchette, marin !"


"Non... je ne veux pas que mon homme vienne le savoir, et ici on peut nous voir... Viens à la poupe, il n'y a personne à cette heure." murmura Ramiro, continuant à tâtonner à travers la braguette la queue du chien de mer, puis ajouta avec un sourire lubrique en baissant la voix : "J'aimerais aussi te la sucer, cette cheville de chair..."


Jaime était excité. Il retira ses jambes de la couchette, tira le jeune homme entre ses cuisses écartées et le serra dans ses bras. Il lui toucha les fesses et demanda d'une voix basse, ses yeux pétillant de désir : "Veux-tu le sucer et ensuite tu le prendras dans le cul ?"


"Jure-moi que tu ne diras rien à personne..."


"Je le jure sur mon âme !"dit l'homme rapidement.


"On m'a dit que le tien est le plus gros à bord..." murmura Ramiro, continuant à palper la colonne de chair ferme.


"Et tu le veux tout, Ramiro ?" demanda le chef de l'équipage en se levant.


"Oui, tout ! Tu es un vrai homme, Jaime."


"Allons !" dit l'homme d'une voix rauque.


Arrivés en poupe sans croiser personne, le jeune marin s'agenouilla, avec des yeux qui faisaient semblant d'être très désireux, devant Jaime qui le regardait. L'homme ouvrit sa braguette et en extirpa la matraque déjà dure. 


"Occupe-toi, marin !" commanda-t-il, excité.


Et cinq hommes lui sautèrent dessus, lui couvrant la bouche pour qu'il ne puisse pas crier et l'immobilisèrent, pointant leurs couteaux sur lui. Ramiro avait également sorti son couteau et, tenant le membre de Jaime d'une main, plaça la lame sous le sac lourd des testicules. Alors Miguel se montra et alla devant lui, également avec un couteau à la main.


"Te souviens-tu de Diaz et de Domingo, ver dégoutant ? Et du pauvre Lope ? Tu vas leur tenir compagnie après que nous t'ayons castré. Et ce couteau que je planterai dans ton cœur, c'est celui de Santiago !" dit-il durement. "Ecartez ses jambes et tenez-le immobile." dit-il à ses amis.


D'une main, il attrapa les balles et la queue de l'homme, qui étaient maintenant molles, et y rapprocha la lame. Jaime avait un regard terrifié et n'essaya même pas de se libérer.


"Tu trembles, ver dégoutant ? Il s'est dégonflé, maintenant ? Tu ne jouis plus maintenant, rat d'égout ?" Miguel siffla et, d'un geste sec, il poussa la lame tranchante et coupa les organes génitaux de l'autre, puis les jeta à la mer. Puis il ouvrit la casaque de l'homme et enfonça la lame droite dans le cœur de Jaime. Celui-ci ouvrit grand les yeux, son corps donna une violente secousse qui fit trébucher les hommes qui le tenaient et il s'affaissa, immobile.


"En mer !" Miguel ordonna en laissant la lame dans sa poitrine.


Le corps passa par-dessus le parapet et il y eut un bruit sourd. 


"Il faut nettoyer tout ce sang." dit Bartolomé.


"Non, ses dignes compagnons vont le nettoyer. Plutôt, nous devons nous assurer qu'aucun d'entre nous n'a de taches de sang sur ses vêtements ou sur lui." dit Gonzalo.


"Oui, j'en ai, mais je l'avais prévu, alors j'ai volé les vêtements de Luis. Je me change, je me lave et je les cache : s'ils les trouvent, le digne ami de Jaime aura des ennuis." dit Miguel doucement en commençant à se changer.


Les sept hommes rentrèrent un ou deux à la fois et se mêlèrent avec les autres marins à boire et chanter.






Les neuf hommes de la chaloupe n'avaient pas eu la chance de voir le corps de Jaime s'envoler dans la mer, car ils étaient trop loin et le navire n'était plus qu'une silhouette sombre et lointaine.


Ils avaient fait des quarts et même Don Hernando avait voulu se mettre aux rames. Lorsque le soleil se leva, le navire ne pouvait plus être vu et ils cessèrent de ramer.


"Nous devons nous organiser, si nous voulons survivre." dit Felipe. Tout le monde fut d'accord.


"Nous devons d'abord élire un chef." dit Esteban.


"Je propose Don Hernando." dit Felipe.


"Non, tu es le plus âgé et le plus expérimenté." lui dit Don Hernando.


"Je n'ai que trois ans de plus que vous. Et nous tous vous devons cette évasion. Et vous avez toujours été en mer. Et vous êtes habitué à la commande. J'insiste, je propose Don Hernando comme notre chef."


Ils ont tous acquiescé et approuvé.


"Santiago est toujours inconscient, il n'a pas voté." souligna Don Hernando.


"Il sera d'accord, et vous avez quand même sept votes sur neuf." répondit Esteban. "Acceptez."


"J'accepte. Et je commence avec nos nouvelles règles. Premièrement, arrêtez de me donner du vous et du don, nous sommes unis pour la vie et la mort. À partir de maintenant, c'est Hernando et c'est tout, sans don."


"Oui, capitaine."


"Et sans capitaine. Ni chef. Hernando et ça suffit."


"Mais vou... tu es le chef."


"D'accord, mais pas de titres entre nous. Deuxième, la hiérarchie. Simplement par ordre d'âge. Alors après moi Felipe, puis Esteban, je pense, puis les autres."


"Mais moi et lvaro avons tous les deux dix-huit ans..." dit Sancho. 


Juan ajouta :"Aussi Manuel et moi, nous avons vingt-et-un ans, tous les deux."


"Entendez-vous les uns avec les autres, informez-nous et ce sera ainsi. Troisièmement, Felipe et Esteban seront mes conseillers dans toutes les décisions normales et tout le monde votera pour les choses les plus importantes. Quatrièmement : Josè contrôlera immédiatement la quantité d'eau et de nourriture que nous avons à bord et réglera les portions. Calcule quinze jours en mer et deux rations par jour chacun... et que Dieu nous aide. Après le calcul, tu nous donneras notre première ration et nous reprendrons l'aviron. Des objections ? Des questions ?"


Les hommes réfléchirent un peu, puis lvaro dit : "Dans quelle direction allons-nous? Avez-vous... as-tu une idée, Hernando ?"


"Oui, j'ai étudié les cartes. Au sud sud-est, il y a beaucoup d'îlots. Nous nous orienterons avec le soleil et les étoiles. Si nous avons de la chance et si nous ne rencontrons ni tempêtes ni courants, nous devrions repérer un accostage dans, disons... dix jours. Sinon... on verra."


Tous acquiescèrent.


"Et que ferons-nous si nous trouvons une île une fois que nous sommes arrivés ?" demanda Juan.


"Cela dépend. Si nous pouvons, nous nous y installerons. Sinon, nous chercherons une autre île. Mais un problème à la fois. Maintenant, nous devons manger puis reprendre à ramer. Pour l'instant deux tours de quatre hommes, en alternance. Lorsque Santiago sera capable de ramer, nous ferons trois tours de trois hommes en rotation. Avez-vous d'autres questions ?"


"Nous ne pourrons jamais retourner en Espagne, le pourrons-nous ?" demanda Sancho.


"Non, mon ami, le bûcher nous attend, ne l'oublie pas." lui dit Esteban.


"Des questions ?" demanda encore Hernando.


"Non, Hernando." répondit Felipe après avoir regardé les autres.


Peu après, Josè distribua la nourriture. C'était peu mais personne ne protesta. Il y avait aussi du rhum et de la pommade qu'ils employèrent pour soigner Santiago et le dos des hommes qui avaient été fouettés. Puis, pendant que quatre se reposaient, les quatre autres prirent les avirons et reprirent leur progression avec vigueur.


Manuel reposait à côté d'Hernando et, sous la toile qui les protégeait du soleil, tendit la main pour caresser son homme entre ses jambes.


"Pas maintenant..." murmura Hernando en lui souriant.


"Je te touche juste. Il y a trop de jours où nous ne pouvons plus rien faire. Au moins te toucher. "


"Mais si tu continues à me toucher comme ça, c'est que je ne peux pas résister et que je commence à faire l'amour avec toi devant tout le monde..."


"Je le ferais !" répondit Manuel en palpant le dur membre de son homme. "Et je pense que tout le monde ici a envie de le faire. Quel mal y aurait-il ? Ce ne serait pas la première fois que deux le font sous les yeux des autres. Sur le navire, cela arrivait parfois, ils n'avaient pas leur propre cabine comme toi. Et ici, à part le pauvre Santiago, nous sommes tous des couples, n'est-ce pas ?"


"Non, mon gentil Manuel. Je te désire aussi, mais attendons au moins d'avoir trouvé une île."


"Encore dix jours ? Et si on ne la trouvait pas ? Je veux toujours faire l'amour avec toi avant de mourir ou de ne plus avoir la force de le faire. Et les autres aussi, j'en suis sûr. Ne penses-tu pas que c'est une décision à prendre tous ensemble ?"


"Tu as raison. Au prochain arrêt pour manger, tu poseras le problème et nous en discuterons et prendrons une décision. Mais maintenant, arrête, s'il te plaît."


"Tu ne veux pas de moi ?"


"Mais si que je te veux !"


"Alors laisse-moi le sentir. Touche-moi et je vais arrêter de te toucher."


"Ah, coquin !" sourit l'homme, mais il mit une main dans la braguette de son ami et le caressa et le lui palpa gentiment.


Manuel posa sa tête sur la poitrine de son homme et se réjouit de ce contact léger, intime et excitant. Quand il aperçut Juan qui était aux rames là près et qui avait réalisé ce que le léger mouvement sous le drap signifiait, et avait souri malicieusement, le garçon lui fit un clin d'œil avec un air complice.


Pendant la nouvelle pause pour se nourrir, Manuel parla aux autres.


"Les hommes, chacun de nous est ici avec son homme. Mais pendant des jours, aucun d'entre nous n'a eu la chance de s'écarter avec son partenaire dans l'intimité. Je ne sais pas pour vous, mais je sens de plus en plus fort le désir de m'unir à mon Hernando..."


Tout le monde était d'accord et plusieurs se sont regardés, pleins de désir.


"Maintenant," continua Manuel, "le problème est que chaque couple, pendant les périodes de repos, pourrait s'unir, mais devrait le faire sous les yeux de tous. Et vous savez que ce ne serait pas suffisant de se couvrir d'un linge pendant qu'on se rejoint : ce sont toujours des rencontres assez... animées."


Les gens ricanèrent malicieusement.


"Et si faire une baise rapide devant d'autres personnes peut ne pas être un grand problème, échanger de la tendresse, se laisser aller, ça pourrait embarrasser autant celui qui fait ça que celui qui regarde. Alors, chacun propose une solution, puis Hernando les mettra aux votes."


Ils ont discuté. Tout le monde avait ce problème et tout le monde voulait partager un peu de tendresse dans l'intimité, peut-être pas sous les yeux des autres. Mais la chaloupe était petite.


Enfin, Josè proposa : "Chacun de nous en une journée a deux quarts aux rames et deux au repos. Si nous les organisons par couples, chaque couple a deux tours libres au cours de la journée. À la poupe, si nous organisons les victuailles différemment, nous pouvons disposer de suffisamment d'espace pour nous étendre à deux. Nous pouvons dresser une toile pour séparer cet espace du reste du bateau et, en tout cas, pour ceux qui s'y reposent, les rameurs leur montrent les épaules. Les deux autres peuvent s'asseoir à l'avant pour ce quart. Un quart assis à la proue et un quart à l'arrière sous la tente, confortables, pour dormir ou faire ce que vous voulez ... sans trop d'acrobaties pour ne pas déséquilibrer la chaloupe."


Tout le monde a ri de cette idée mais ils ont acquiescé. 


"Cela semble être une bonne idée," déclara Esteban, "la mets-tu aux votes, Hernando ?"


Ils ont tous accepté. Avec deux rames de rechange et une toile, ils ont formé une sorte d'auvent à la poupe en en bordant le devant avec les boites des provisions. Sous la tente, avec une autre toile, ils ont installé une sorte de couchette. Ensuite, ils ont tiré au sort l'ordre d'usage de la «cabine», comme ils l'appelaient.


Le premier couple à l'utiliser fut celui formé par Juan et Àlvaro. Sous les rayons du soleil couchant qui filtraient à travers le tissu inondant la «cabine» d'une chaude lumière rouge dorée, Les deux se mirent nus, s'assirent leurs jambes croisées l'un devant l'autre et commencèrent à se caresser mutuellement les corps frémissants de désir et les membres déjà érigés. Juan se pencha sur le giron d'lvaro et en captura le sexe turgide avec ses lèvres, le léchant et le suçant plein de désir. lvaro frissonna et se retourna de façon à arriver à fouiller dans le pli entre les fesses de son homme, en lui titillant le trou chaud et palpitant.


Juan frissonna et murmura : "Oh oui, Àlvaro... bientôt..."


"Et après tu vas me prendre, n'est-ce pas ?" demanda le mousse en chuchotant.


"Bien sûr, bien sûr." répondit le jeune marin et il retourna à travailler le membre et le corps de son ami avec la bouche et la langue jusqu'à ce qu'il ressent qu'il était tout frissons. Alors Juan s'agenouilla, appuyant sa poitrine sur le bord de la poupe, où la tente formait une fenêtre triangulaire, il écarta les genoux et tendit en arrière son cul ferme et dur.


"Vas-y, prends moi." murmura-t-il.


lvaro s'agenouilla derrière lui entre ses jambes, avec ses doigts il enduisit bien son anus de salive, puis posa ses mains sur les hanches du jeune matelot et commença à lui glisser dedans.


"Ah..." gémit Juan en se sentant enfin pénétré.


"Ça te plaît, mon beau mâle ?" murmura lvaro en le lui poussant dedans.


"Et comment ! Tu le sais ! C'est toujours si bon." murmura le jeune homme.


lvaro maintenant s'agitait en lui avec de petits coups sûrs et bien calibrés, ressemblant davantage à un homme d'expérience qu'au garçon qu'il était. Après tant de jours d'abstinence, les deux se sont finalement livrés à cette première union, heureux de pouvoir le faire presque en plein air, entre le claquement des vagues et les chaudes caresses du soleil. À bord, ils devaient toujours faire très attention, surtout Juan : sucer un membre et être pénétré par un mousse, si les autres l'avaient découvert, aurait signifié pour lui de devenir la risée de tout le monde. Maintenant, ils n'avaient plus ce problème. Ce qu'ils faisaient dans le secret de la «cabine» n'était que leur affaire.


Ce fut une union courte mais intense. Bientôt lvaro déchargea toute son ardeur juvénile dans son beau et jeune marin. Puis le mousse, heureux mais pas encore pleinement satisfait, fit tourner Juan et suça sa tige dure jusqu'à ce qu'il le sente prêt, alors ils ont échangé leurs positions et ce fut le tour du jeune marin de profiter du cul chaud et accueillant de son mousse. Il lui glissa dedans avec quelques coups fermes et le prit avec enthousiasme. Il lui glissait dans et hors avec goût, et ce fut aussi une union chaude, forte, passionnée et brève. La main de Juan sur la tige du garçon sentit qu'il jouissait en même temps que lui et il en éprouva un plaisir plus intense. Quand ils se furent finalement défoulés, ils ont remis leurs vêtements et se sont couchés pour se reposer, à demi enlacés.


"Qui sait ce qu'ils diraient nos copains s'ils savaient que nous on se suce tous les deux ?"  demanda Alvaro dans un murmure.


"Rien."


"Mais on dit qu'un vrai homme ne le prendrait jamais dans sa bouche."


"Ont dit. Mais qui sait combien le font. Surtout chez nous qui aimons le mâle. C'est si bon !"


"Et s'ils savaient que je te la mets aussi ?"


"Cela aussi, qui sait combien de jeunes le font à leurs vieux."


"Mais tu n'es pas mon vieux, tu n'as que trois ans de plus que moi, même si tu es matelot et que je suis mousse. Tu es mon jeunot, mon jeune homme."


Juan sourit et lui caressa les cheveux. Puis ils se turent, profitant de leur intimité et se détendant : à bord, il n'était pas possible de rester aussi longtemps : dès qu'ils venaient de finir, ils devaient se séparer. C'était bon d'être comme ça, à la place. Juan se demandait s'ils seraient sauvés ou s'ils mourraient en mer... Mais il ne dit rien pour ne pas alarmer son petit ami, qui était déjà naturellement pessimiste. Ils s'endormirent sereinement.


Quand ils changèrent de quart de travail, Felipe et Josè entrèrent dans la «cabine».


"Veux-tu me la mettre ?" demanda le plus jeune.


"T'as pas envie ?" demanda Felipe.


"Bien sûr que je la veux. Regarde ici !" dit José avec un large sourire, baissant rapidement sa culotte sur ses hanches et montrant à son homme son érection majestueuse. Felipe tendit la main, lui caressa et palpa le membre dur et fort et sourit au frisson de plaisir de l'autre.


"Toi, Josè, t'as jamais envie de la mettre ?"


"Eh bien, parfois, oui. À bord, je la mettais parfois à Chico."


"Mais ce mousse n'était pas avec Ramon ?"


"Oui, mais il m'aimait bien aussi. Nous le faisions secrètement de Ramon. C'est Chico qui commença à me demander de le faire avec lui."


"Et maintenant, Chico te manque-t-il ?"


"Non, pas lui, mais... un joli petit cul, me manque un peu. Bon... Chico était très doué pour une chose..."


"Ah oui ? Et quoi ?"


"Pour... pour le sucer."


"Il te la suçait ?"


"Oui, il aimait bien. Et moi aussi. Je lui avais promis de ne rien dire à personne, mais désormais..."


"L'as-tu déjà sucée ? Tu peux me le dire, je garderais le secret."


"Non jamais. Gil me disait que je ne savais pas ce que je perdais à ne pas la sucer. Mais il ne le disait que parce qu'il espérait me convaincre de la lui sucer. Mais je... je n'ai jamais eu le courage de le faire. Et puis un vrai homme ne doit jamais le faire, non ?"


"Ouais, c'est vrai. Mais qui sait pourquoi ? Qui sait qui l'a décidé ?" dit Felipe et il se déshabilla, frissonnant légèrement dans la brise nocturne. Ils se sont trouvés face à face et pendant un moment, ils se sont masturbés l'un l'autre en silence.


"Sais-tu que j'aime beaucoup ton beau manche de chair ?" dit Josè.


"Oui, je sais." répondit l'autre en souriant dans le noir.


Continuant à se masturber, de l'autre main il caressa ses fesses, puis descendit avec ses doigts dans le sillon en y passant son doigt d'avant en arrière, frottant le trou chaud et doux.


Josè frémit vigoureusement et exhala un "oui..." implorant. "Encule-moi !" murmura-t-il excité, se mettant à quatre pattes.


Felipe s'agenouilla derrière lui, s'appuya contre lui et, pendant que Josè guidait le pieu d'une main, il poussa, tenant ses deux mains sur le sexe turgescent du copain et le tirant vers lui. La chair tendre, docile et accueillante de Josè s'ouvrit et Felipe se glissa à l'intérieur de lui. Il s'immergea profondément et, lorsqu'il sentit qu'il était fermement ancré chez son ami, il commença à le prendre avec des coups de rein virils. Josè prenait plaisir à cette monte forte et déterminée et, confusément, pensant au beau membre de l'homme qui le menait vers les étoiles, il sentit qu'il pourrait aussi le prendre dans sa bouche, qu'il pourrait aussi aimer, s'il n'avait pas craint les moqueries de son homme.


Donner le cul, parmi les matelots, était une chose normale, surtout si ceux qui pénétraient étaient plus âgés que ceux qui se laissaient faire. Et Felipe avait huit ans de plus que lui, donc tout était régulier... Mais qui sait pourquoi les marins ont des règles aussi compliquées ? Pourquoi deux hommes qui s'aiment ne peuvent pas faire tout ce qu'il leur vient envie de faire, tranquillement ? Il aurait aimé enculer Felipe, par exemple, et peut-être même essayer de la lui sucer... En fantasmant ces choses il vint entre les mains de son homme avec des jets chauds et puissants, son anus vibrait et se contractait à chaque jet, ce qui déclencha également l'orgasme de Felipe qui se déchargea en lui avec de puissants coups, le serrant contre lui.


Quand, satisfaits, ils se détendirent, Felipe lui dit : "J'aime toujours beaucoup le faire avec toi. T'es l'un des mâles les plus excitants que j'ai rencontrés. Tu me fais sentir comme un taureau quand je te monte ! Je suis content que tu aies continué avec moi même quand tu es devenu marin."


"J'aime aussi bien le faire avec toi."


"Mais il te manque un joli petit cul, n'est-ce pas ?"


"Un peu..."


"Dis-moi... lvaro te plaît ?"


"Oui, mais il est avec Juan."


"Ben, je pensais que si les deux étaient d'accord, nous pourrions le faire parfois toi avec Àlvaro et moi avec Juan. N'aimerais-tu pas ?"


"Bien sûr, s'ils sont partants..."


"Je pense que oui ; nous en parlerons quand nous serons ensemble aux rames."


Vint ensuite le quart d'Hernando et Manuel.


"Bon Dieu, je ne pouvais plus résister, mon amour !" dit Manuel en étreignant son homme et en l'embrassant dans la bouche aussitôt qu'ils furent dans la «cabine». Ils jouèrent avec leurs langues, se frottant l'un contre l'autre leurs fortes érections.


Hernando lui avait appris à s'embrasser et après la première résistance, il avait cédé et maintenant, il aimait beaucoup. Ils se déshabillèrent lentement, se touchant, s'embrassant, frissonnant. Quand ils furent nus, ils se couchèrent et Manuel se retourna pour pouvoir goûter à la virilité irrépressible de l'autre. Hernando l'avait aussi appris à Manuel, et celui-ci était devenu encore meilleur que son maître, son amant et maintenant aussi son chef. Ils se sont léchés et sucés pendant un long moment puis Manuel, quand il sentit qu'il ne pouvait plus résister, s'offrit à son homme, s'étendant sur son ventre et écartant ses jambes. Hernando se coucha sur lui, fouillant avec son membre entre les fesses de son ami. Le membre était long et fuselé, lisse, dur et droit comme une lame de Tolède.


Manuel aimait à en devenir fou en la sentant engainer dedans, de plus en plus à fond. Il ressentait de très belles et intenses sensations. Et puis, le sentant monter et descendre et se balancer dedans avec une vraie habileté, il se sentait au paradis. Il ressentait toute la passion de son amant et il était heureux. Il sentait combien l'homme au-dessus de lui jouissait de cette union et cela le faisait jouir. Il savait qu'il était aimé par Hernando et il l'aimait de tout son être.


Avant de devenir l'amant d'Hernando, il avait fait l'amour avec plusieurs marins, mais sans jamais se lier à quelqu'un. Parmi tous, il se souvenait avec plus de plaisir du puissant et viril Gonzalo, du beau et passionné Xavier et du doux Esteban. Mais depuis qu'il était avec Hernando, ni lui ni son homme, il en était certain, n'avaient jamais eu de relations sexuelles avec d'autres parce que, à la différence de tous les autres couples, ils étaient non seulement très bien ensemble, mais ils s'aimaient vraiment. 


Quand il comprit par le regard d'Hernando que celui-ci l'aimait bien, dès qu'il fut mis en service aux cabines, un soir il s'offrit à l'homme. Hernando l'avait emmené au lit avec lui et l'avait pénétré et Manuel se sentit tout de suite conquis par la manière de faire l'amour de ce noble homme : il était à la fois viril, passionné et doux. Mais quand, après avoir fait l'amour plusieurs fois, Hernando lui avait dit l'aimer, il avait souri en son for intérieur : entre marins on baise, on ne s'aime pas. Peu à peu cependant, Hernando l'avait fasciné, conquis, réussi à le faire tomber amoureux de lui et maintenant Manuel ne l'aurait jamais quitté, trahi. Surtout maintenant qu'Hernando les avait rejoint pour ne pas le laisser : une preuve d'amour incroyable. Merveilleuse.


Lorsqu'il sentit Hernando vibrer sur tout son corps, il sut que son amant était sur le point d'atteindre le summum du plaisir. Alors il bougea sous lui avec art pour accentuer son plaisir, jusqu'à ce qu'il le sente s'enfoncer complètement en lui et se vider en gémissant légèrement. Quand ils se sentirent détendus, les deux se séparèrent. Hernando se retourna pour atteindre le membre dur et ferme de son amant, le prit entre ses lèvres et, comme d'habitude, lui donna du plaisir avec sa bouche. Il lui donna un plaisir de plus en plus intense, taquinant ses mamelons, le caressant sur tout son corps, jusqu'à ce qu'il pût goulûment boire toute la crème parfumée, abondante et chaude qui jaillissait de Manuel. Puis ils se serrèrent très fort et s'embrassèrent tendrement.


"Tu ne me quitteras jamais, pas vrai, Hernando ?"


"Non, jamais, tu le sais bien."


"Bien sûr, je sais. Et je ne te quitterai jamais non plus."


"Même quand je serai vieux et que tu trouveras un beau, frais et  jeune garçon ?"


"Non. Nous allons vieillir ensemble. Tu n'as que sept ans de plus que moi, n'est-ce pas ? Nous vieillirons ensemble si nous trouvons une île."


"Nous la trouverons, je le sens." répondit Hernando en caressant son amant. "Et nous vivrons libres et heureux, je te le promets."


"Je te crois, mon amour. Et ensuite, nous dirons à tout le monde que nous nous aimons, n'est-ce pas ?"


"Bien sûr, à tout le monde."


"Et puisque tu es le chef et que tu peux faire les lois, tu vas faire une loi qui dit que nous sommes unis pour toujours."


"Une sorte de mariage entre mâles ? C'est une drôle d'idée."


"Ben. Mais, vas-tu le faire ?"


"J'y penserai. Et si cela semble être une bonne idée aussi pour les autres, je la ferai. Mais un chef ne peut pas légiférer pour son seul bénéfice."


"Mais si les autres acceptent de vouloir une telle loi, est-ce que tu voudras bien t'unir avec moi ?"


"Certainement : je voudrai être le premier à utiliser une telle loi."


"Merci. Je t'aime tellement."


"Oui, mon bien-aimé."
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LE QUATRIÈME JOUR DE NAVIGATION...






Le quatrième jour de navigation de la chaloupe dans l'immense océan Pacifique, aucune bande de terre n'était encore en vue. Mais Santiago reprit conscience. Dès que Juan dit cela, tout le monde quitta les rames et s'approcha du compagnon.

"Comment te sens-tu, Santiago ?" lui demanda Felipe.


"Je suis... en vie ? Où... où suis-je ?" demanda l'homme.


"Maintenant, c'est trop long à expliquer. De toute façon, tu es avec des amis."


"Et... et Lope ?' demanda encore l'homme en le cherchant de ses yeux entre les visages penchés sur lui.


"Il n'est pas là..." répondit Felipe.
 
"Où est-il ? Comment... va-t-il ?"


"Bien, maintenant. Oui, il va bien maintenant." répondit Felipe en essayant de ne pas laisser sa voix trembler.


"T'as faim ?'" José demanda pour détourner la conversation.


"Oui, j'ai faim."


"Bon signe. Attends que je te donne quelque chose..." dit Josè. 


Hernando lui murmura : "Double portion, jusqu'à ce qu'il se rétablisse."


"Bien sûr."


Juan aida Santiago à manger et à boire. Puis l'homme s'endormit presque soudainement. Ils l'arrangèrent avec soin et reprirent les rames. 


Et ce fut le tour d'Esteban et de Sancho de s'isoler dans la «cabine».


Quand ils se furent retirés, Esteban dit au garçon : "Ça te fait toujours mal, n'est-ce pas ?"


"Encore un peu. Mais si tu veux, nous pouvons essayer."


"Non, je préfère attendre encore."


Sancho tendit la main et caressa les génitales de son ami à travers le tissu rugueux de sa culotte et sentit son érection. 


"Mais tu en as envie... Ouvre ton pantalon, je vais te la sucer."


Esteban secoua la tête en souriant : "Reposons-nous. Nous aurons le temps ensuite."


"Je ne sais pas si nous en aurons vraiment le temps. Nous pourrions ne pas trouver une île."


"Non, Sancho. Nous ne devons pas désespérer."


Sancho prit l'une des mains de son ami et la guida entre ses jambes, la pressant là : "Tu la sens, mon ami ? J'en ai vraiment envie."


"Moi aussi, mais... si tu veux, je peux te faire jouir de la main."


"Si je peux te le faire à toi..."


Esteban hocha la tête. Les deux s'ouvrirent leur culotte et commencèrent à se masturber mutuellement.


"Elle est belle, ta bite, Esteban."


L'homme gloussa et ne dit rien.


"Vraiment, mon ami. Je l'ai vu à  beaucoup de marins à bord, tu le sais. Mais le tien est le plus beau !"


"Ah oui ? Et à qui l'as-tu vu, mon petit cochon ?"


"À tous ceux avec qui je l'ai fait, non ?"


'Et sont-ils si nombreux durant ces quelques mois ?"


"Et bien, sans parler de Carlos et Jaime, j'ai vu celle de Luis, de Manuel, de Pedro... et bien sûr de Gonzalo qui m'a initié, et du pauvre Lope, et de Ignacio."


"Neuf, y compris moi. Et avant que Gonzalo ne t'initie, avais-tu déjà fait quelque chose ?"


"Ben, oui... mais juste des choses entre gamins. Et tu restes l'homme avec la plus belle queue que j'ai jamais vue."


"Merci pour le compliment, mon garçon."


Ils continuèrent pendant un moment à se masturber en silence.


Puis Sancho reprit : "Pour cela, j'aimerais tellement... te faire jouir avec ma bouche au lieu de ma main. Manuel m'a appris à le faire et j'aime bien. Et tu jouirais beaucoup plus... S'il te plaît..."


"Si... si tu veux vraiment..." murmura l'homme. 


Sancho se leva assis, heureux, et commença à se pencher sur l'aine de son ami mais celui-ci l'arrêta : "Bouge, viens plus haut, je veux que tu jouisses avec ma main, toutefois."


Sancho s'assit près des épaules de son ami, puis se pencha sur son corps et tandis qu'Esteban recommençait à le masturber, il souleva le poteau du bel homme et se penchait dessus. Il commença à le lécher pendant un long moment, espionnant les réactions de plaisir de l'autre.


"Oh, Sancho, Sancho... ainsi tu vas me faire venir immédiatement !" l'homme haleta à voix basse.


"Tu aimes ?" demanda le garçon, le regardant heureux.


"Putain ! T'es fantastique !"


"Ne t'inquiète pas, je ne te laisserai pas venir tout de suite. Ce n'est que lorsque tu ne pourras plus pour le plaisir..." dit Sancho et il reprit à prendre soin de la queue de l'homme, avec attention et compétence.


Il posa ses lèvres sur le gland dur et brillant, le taquina un instant avec sa langue, puis glissa le tout dans sa bouche, y bougeant contre sa langue, jusqu'à ce que le gland lui chatouille la gorge. Esteban eut un long frisson de plaisir. Le garçon la suça pendant un moment, bougeant sa tête de haut en bas, puis la sortit lentement de sa bouche et commença à la lécher complètement, même sur les testicules gonflés et fermes, puis de bas en haut, jusqu'à ce qu'il s'attarder à nouveau sur le gland.


Il s'arrêta un instant mais Esteban, d'une voix rauque, murmura : "Continue, c'est trop bon !"


Sancho se remit à lécher la hampe et le gland et il le faisait de nouveau tout pénétrer dans sa bouche, entre ses lèvres fermées. Il le suça jusqu'à ce qu'il le sentit se gonfler, palpiter avec force et le mousse se prépara à recevoir l'explosion imminente : il avala rapidement la charge que l'homme déversa dans sa bouche et lui aussi vint. Quand Sancho comprit qu'il avait tiré la dernière goutte de graine de ce magnifique poteau, il se sépara et s'allongea à côté de son ami.


"Tu as aimé ?"


"Beaucoup !"


"Plus que de venir dans mon cul ?"


"Non, c'est différent. C'est bon des deux façons."


"Je le ferai quand tu voudras."


"Mais ça te plaît vraiment ?"


"Oui, beaucoup."


"Ouais... Je me demande pourquoi on dit qu'un homme n'a pas à le faire ?"


"Il y a en a aussi qui disent qu'on ne doit même pas faire le reste... qu'il ne faut pas enculer..." rigola le garçon.


'Maintenant reposons-nous, nous en avons besoin.' dit l'homme, se plaçant pout s'endormir, imité par le garçon.


Santiago se remettait et retrouvait ses forces. Ses compagnons lui racontèrent ce qui s'était passé après son évanouissement. À la fin, ils durent également lui parler de la mort de Lope. Santiago pleura. Personne ne trouva étrange qu'un marin pleure.


Il ne pouvait même pas se mettre aux avirons, car les plaies qui se cicatrisaient lentement dans son dos auraient risqué de se rouvrir. Pour lui donner quelque chose à faire, ils lui demandèrent de pêcher et de faire le guet, dans l'espoir de voir la terre.


Ils étaient à leur neuvième jour de navigation.


À l'instar d'autres amis, Esteban et Sancho ont également commencé à échanger des partenaires de temps à autre. Santiago refusa les propositions de ses amis en disant qu'il ne se sentait toujours pas, même pour les conditions de son dos. Hernando et Manuel refusèrent aussi, expliquant simplement aux autres qu'ils s'aimaient ; les hommes en ont pris note avec simplicité, sans être surpris ni ironiser.


Le onzième jour, Santiago remarqua quelque chose à l'horizon, qui pouvait être une île ou un navire.


"Tant que ce n'est pas un navire espagnol... ou qu'on tombe de la casserole dans la braise." commenta Felipe.


"Mais ils ne peuvent pas être déjà au courant de nous, n'est-ce pas ?"


"Non, pas maintenant, mais à notre accostage..." répondit Santiago"


"Et alors... espérons que ce n'est pas le Morisco." dit Àlvaro.


Mais après quelques heures, ils étaient tous maintenant certains que ce n'était pas un bateau mais une île. La nuit tomba et ils étaient encore loin. Mais ils étaient tous pleins d'espoir.


"Pourvu qu'il y a de l'eau et de la nourriture ... Et des gens pas hostiles..." dit Àlvaro pensif.


"Est-il possible que tu doives toujours prévoir le pire ?" demanda Sancho agacé.


"Non," le défendit Juan, "c'est que craignant le pire, il le dit pour porter chance."


"Après tout," ajouta Esteban, "ceux qui ne se font pas d'illusions ne sont pas déçus."


Le lendemain matin, soulagés, car même si personne ne l'avait dit ils craignaient de ramer dans le noir, de se perdre ou d'être entraînés loin par un courant, l'île était toujours là et plus grande.


"Hernando, Felipe, combien de temps il va nous falloir pour nous rendre sur l'île ?" demanda Manuel.


"À mon avis... en voyant combien l'image est agrandie... au coucher du soleil, si tout va bien." Hernando répondit.


Felipe hocha la tête et ajouta : "Et elle ne devrait pas être trop petite."


Ils ramèrent avec une vigueur renouvelée. L'île était toujours plus grande, de plus en plus proche. Felipe, qui la regardait attentivement, vérifia souvent leur position par rapport au soleil, et il dirigea vers midi.


"Elle doit avoir une montagne haute d'un peu moins d'un kilomètre et demi et doit être longue, pour ce qu'on voit d'ici, d'environ trois kilomètres et demi."


"Par conséquent, il devrait également y avoir de l'eau claire et plusieurs plantes." ajouta Hernando.


Ils arrivèrent sur l'île sans problème, avant le coucher du soleil, comme l'avait prévu leur chef, ce qui augmenta l'estime des hommes. À leur approche, ils n'avaient remarqué aucun signe de présence humaine. Ils ont amarré et tiré la chaloupe à sec. Ils regardèrent autour d'eux avec attention, mais visiblement soulagés, la végétation était verdoyante et luxuriante.


Hernando dit aux hommes : "D'abord, nous devons trouver de l'eau, puis un endroit pour passer la nuit sans crainte de surprises. Santiago et Sancho veillent sur le bateau. Àlvaro, Felipe, Josè et Juan exploreront la côte de ce côté-là, moi avec Esteban et Manuel de cet autre. Ne nous éloignons pas trop du bateau et n'allons pas à l'intérieur des terres. Quand le soleil touchera l'horizon, on reviendra quand même au bateau."


Tout le monde accepta et les deux groupes partirent. Santiago et Sancho restèrent près du bateau et commencèrent à causer. 


Après un moment, Sancho demanda à l'homme : "Penses-tu souvent au pauvre Lope ?"


"Parfois."


"Est-ce qu'il te manque ?"


"Ben... bien sûr. C'était un cher garçon. Et si jeune..."


Sancho hocha la tête et dit : "Dommage qu'il ne soit pas avec nous. Mais peut-être... peut-être qu'il est mieux que nous tous, des survivants par miracle sur une île inconnue."


Santiago regarda autour de lui et dit : "Non. Je suis content d'être en vie. Et cette île est belle, elle semble être le paradis terrestre."


"Elle peut cacher des monstres..."


"Jamais autant que le cœur d'un homme. Cela ne me fait plus peur..."


"Peut-être que tu as raison..." murmura Sancho. Au bout d'un moment, le garçon passa légèrement ses doigts sur le dos du copain. "Est-ce que ça fait mal ?"


"Plus maintenant. Parfois comme des bouffées de chaleur, parfois une forte démangeaison."


"Cela signifie que t'es en train de guérir."


"Les cicatrices resteront."


"Une blouse ou même un gilet les couvrira, elles sont juste derrière. Tu restes toujours un très bel homme."


Santiago sourit à ce compliment. 


Sancho dit alors : "J'aimerais beaucoup te faire l'amour."


L'homme sourit à nouveau. "Pas encore. Et puis, c'est le plus vieux qui doit le proposer au plus jeune, mousse !"


"Nous ne sommes plus sur le navire ici. Ces règles n'ont plus de valeur. Pourquoi continues-tu toujours à dire pas encore ?"


Santiago regarda le garçon dans les yeux, puis dit : "Je ne sais pas... Peut-être parce que je commençais tout juste à jouir de Lope, je venais de le pénétrer lorsque ces traîtres nous ont pris. Quand le plus beau moment allait commencer... le cauchemar a commencé."


"Mais maintenant, c'est fini, non ?"


"C'est ça, maintenant je suis avec des amis."


"Peut-être... peut-être que je ne suis pas ton type ?"


"Toi ? Non, au contraire. Ce n'est pas toi, mais je n'en ai pas envie, il ne se dresse pas. Peut-être que c'est juste une question de temps. Tôt ou tard, le désir reviendra, je pense. Peut-être que la beauté de cette île, peut-être que précisément les dangers auxquels nous serons confrontés, me donneront-ils de nouveau envie d'un compagnon. Peut-être justement de toi. Mais j'ai besoin de temps. Il n'y a pas que les cicatrices sur mon dos. Il y en a d'autres, qu'on ne voit pas. Mais elles saignent encore."


Sancho comprit et ressentit comme un sentiment de chaleur humaine pour ce compagnon malheureux. Et de respect.


Le coucher de soleil arriva. Lorsque le soleil cacha son dernier bord au-dessous de l'horizon et que le ciel vira au violet et au doré, Santiago dit : "Voilà, ils devraient être ici à tout moment."


"Je me demande s'ils ont trouvé quelque chose ?" se demanda à voix haute Sancho.


Le ciel s'estompa lentement, s'assombrissant alors que les premières étoiles commençaient à apparaître très haut. Et finalement, le premier groupe arriva.


"Avez-vous trouvé quelque chose ?" demandèrent les deux de garde.


"Rien de spécial, une étendue de sable continue bordée d'une végétation épaisse comme ici. Nous avons laissé une marque là où nous sommes arrivés pour pouvoir aller plus loin demain en espérant au moins trouver de l'eau." répondit Felipe.


Josè alla à la barque et commença à préparer les rations pour le dîner : "De la nourriture encore pendant trois jours et de l'eau pendant cinq jours." il annonça.


"Ils suffiront peut-être." Commenta Felipe, "Avec toute cette végétation, il doit y avoir de l'eau quelque part. Et peut-être même des plantes comestibles. Et de toute façon, pour la nourriture, on peut toujours pêcher. L'eau est le plus gros problème."


Les autres sont également arrivés. Même s'ils n'avaient pas trouvé l'eau, ils ont apporté quelque chose. C'était un petit cylindre en bois, épais comme un poignet, et d'environ deux paumes de long, finement sculpté.


"Alors, il y a des hommes, quelque part." dit Juan en admirant l'objet.


"Peut-être que la mer l'a amené de qui sait où. Ou peut-être est-il tombé d'un navire..." dit Alvaro.


"Non." répondit Hernando. "Il était trop loin du rivage et était figé dans le sable, parfaitement vertical. Quelqu'un qui vit sur cette île ou pas si loin doit l'avoir mise là exprès, pour une raison quelconque."


"Celui qui l'a sculpté doit être très habile et avoir d'excellents outils. Cela ressemble à un très beau dessin, très bien fait et profondément gravé dans un bois très dur. Qui sait à quoi cela sert et que représentent ces dessins ?" dit Felipe en l'observant. La faible lumière de la nuit ne lui permettait pas de bien voir l'objet.


Ils s'assirent en cercle pour manger puis Hernando dit les arrangements pour la nuit. Ils dormiraient dans le bateau pendant six heures tandis que trois d'entre eux se relaieraient comme sentinelles hors du bateau.


Vint le matin. Ils décidèrent de reprendre l'exploration de l'île, mais plus à pied. Ils ont donc repoussé le bateau dans l'eau et commencé à faire le tour de l'île en restant près de la côte. Ayant contourné un petit promontoire, ils ont presque simultanément vu deux choses : un grand ruisseau qui coupait le rivage et se déversait dans la mer et une autre grande île non loin de là.


Ils amarrèrent. Ils ont d'abord rempli les outres d'eau. C'était limpide, frais et bon et tout le monde se lava pendant un bon moment pour se débarrasser des dépôts de sel et de la saleté de jours. Et ils lavèrent également leurs vêtements. 


Ils se vautrèrent tout nus dans la rivière comme de petits gamins fêtards. Puis, pendant qu'ils se séchaient au soleil, ils attendirent jusqu'à ce que leur peu de vêtements sèchent ; ils discutèrent de la question de savoir s'il valait mieux continuer à faire le tour de l'île ou se diriger vers l'autre plus grande. L'avis prévalu de terminer le tour de l'île en premier.


Sur le côté opposé, la côte était escarpée et rocheuse, mais une crique s'ouvrant dans une large lunette sablonneuse faisait une sorte de petit port naturel. Ils accostèrent au centre de l'étendue sablonneuse et descendirent pour explorer. Ici aussi, à l'intérieur des terres, il y avait un petit ruisseau qui formait une cascade haute de deux ou trois mètres qui se déversait dans un bassin ovale, du quel sortait l'estuaire qui après quelques mètres, en traversant la lunette de sable, coulait dans la mer.


"Ce serait l'endroit idéal pour vivre : de l'eau, un endroit sûr pour accoster..." dit Hernando.


Ils étaient sur le point de retourner à la barque et de retourner à la mer lorsque Manuel appela : "Ici, venez voir !"


Il y avait une plate-forme carrée de pierres rectangulaires, bien finies, évidemment construite par l'homme, à moitié cachée par la végétation.


"Qui sait ce que c'était ?"


"À en juger par les dimensions, c'était peut-être la base d'une construction..." suggéra Hernando.


"Mais il n'y a aucune trace de murs."


"Ou ils ne l'ont jamais fini ou il est très vieux et peut-être que la partie ci-dessus était en bois. C'est difficile à dire."


Ils la libérèrent des plantes et, exactement au centre, ils découvrirent une pierre cubique parfaitement équarrie, haute comme un demi homme. Les surfaces latérales étaient sculptées dans le même style du bois qu'ils avaient trouvé la veille et au-dessus, il était parfaitement lisse.


"Cela ressemble à un trône." dit Esteban.


"Ou un autel." Hernando fit remarquer.


"Ou une tombe." Juan suggéra.


"Peut-être que nous sommes dans un lieu sacré et que nous le profanons ..." dit Santiago pensif.


"Peut-être, même si cela semble abandonné depuis longtemps." dit Hernando en admirant la pierre.


Ils quittèrent ce lieu et retournèrent au bateau. Ils terminèrent le tour de l'île. Aucune trace d'hommes ou de maisons, du moins pour ce que l'on pouvait voir du rivage. Ils revinrent à la place du premier ruisseau et mangèrent là. Ils ont donc décidé de s'aventurer vers la plus grande île située au nord-est.


Ils étaient à mi-chemin entre les deux îles lorsque Santiago, qui devait guetter, remarqua sur la mer une série de points entre eux et leur destination et ils s'approchaient. C'étaient des bateaux minuscules, minces, juste au-dessus de l'eau, et sur chacun il y avait deux hommes. Ils dirigeaient clairement vers eux. Et ils étaient des dizaines.


"Seront-ils amis ou ennemis ?" demanda Alvaro.


"Qui sait ?" répondit Manuel. 


"Préparons les couteaux." suggéra Juan.


"Non ! S'ils étaient amis, ils pourraient nous croire ennemis ... et ils sont trop nombreux. Gardez-les à portée de main, mais de manière qu'on ne les voie absolument pas." dit Hernando.


Les neuf hommes avaient cessé de ramer et attendaient, tous debout et tendus, l'arrivée des bateaux. Quand ils ont commencé à distinguer clairement les hommes des drôles et minces bateaux, ils se sont progressivement détendus. C'étaient des hommes presque nus, apparemment non armés, de structure robuste mais élégante, de peau brun clair, de cheveux noirs et lisses, un visage ovale aux traits agréables, et ils étaient souriants. Ils avaient des guirlandes de fleurs autour de la tête, du cou et des poignets.


"Putain, qu'ils sont beaux !" s'écria Sancho.


"Et ils sourient." dit Manuel. 


"Et ils ne sont pas armés." remarqua Felipe.


Les minuscules bateaux les entourèrent. Les hommes de l'île regardaient les neuf marins, curieux mais souriant. Puis l'un des bateaux se porta à côté de la chaloupe, l'un des deux hommes se leva et dit à haute voix quelque chose d'incompréhensible. 


Hernando lui répondit en espagnol : "Nous sommes venus en paix... paix... paix, comprenez-vous ?"


"Paz ?" répéta l'indigène d'un ton interrogateur.


"Oui, en paix. En paix."


"Paz." répéta l'homme, enleva une guirlande de fleurs de son cou et la tendit à Hernando.


Il la prit et la mit autour de son cou. Un murmure d'approbation se fit entendre des petits bateaux, puis tout le monde se disputa pour s'approcher de la chaloupe et offrir sa guirlande à l'un des marins. Puis, le premier qui avait parlé, pointa vers la grande île et dit quelque chose.


"Il veut qu'on le suive, probablement."


"Il nous invite."


En fait, l'homme s'assit et les petites embarcations tournèrent leur proue vers la grande île et les indigènes firent de grands gestes pour les suivre.


Les marins enguirlandés ont repris leur place aux rames et, escortés par les indigènes, ils ont ramé jusqu'au rivage. Les indigènes, en ramant leurs agiles barquettes, avaient commencé à chanter une chanson très sensuelle. La rive était pleine de gens et derrière eux, ils ont vu une rangée de huttes rectangulaires aux grands toits à deux versants.


"Cela ressemble à une fête de bienvenue." dit Felipe à haute voix.


Les gens sur le rivage en fait chantaient et dansaient. C'était une danse fascinante. Des hommes et des femmes, en deux groupes séparés, les pieds presque immobiles, bougeaient leurs corps, hanches, bras au rythme de la chanson de façon sinueuse et sensuelle, formant une splendide chorégraphie. Les femmes ne portaient qu'un long vêtement qui les couvrait des hanches aux chevilles, nouées du côté droit. Les hommes avaient un tissu plus court, des hanches à mi-cuisse, noué du côté gauche. Et tous étaient ornés de fleurs. C'était un spectacle unique.


Une fois qu'ils ont mis pied à terre, les marins ont tiré au sec leur bateau puis sont montés sur la rive. Au fur et à mesure de leur progression, les deux groupes se sont séparés à leur passage, continuant à chanter et à danser, de sorte qu'il se forma comme un couloir de corps, à droite les mâles et à gauche les femelles du village. 


"Mais ils sont tous jeunes et beaux, ici ?" demanda Esteban à voix haute, étonné et admiré.


"C'est le paradis terrestre, ici !" s'exclama Juan.


De l'autre côté du couloir que la petite foule avait formée, ils virent un homme s'avancer, grand et vigoureux. Il devait avoir environ quarante ans à en juger par son visage, mais son corps était celui d'un homme de trente ans au plus. Il avait sur la tête une sorte de couronne de plumes colorées et une cape de plumes sur ses épaules. Sur les hanches, la même courte toile que tous les indigènes et le reste du corps nu. Il avait une allure vraiment royale.


"C'est leur chef." dit Hernando et il s'inclina profondément devant le nouveau venu. Les indigènes rigolèrent discrètement pour ce geste drôle et inhabituel pour eux. Le chef prononça un long discours incompréhensible, mais il était clair qu'il était bienveillant. Hernando répondit alors par un discours aussi long, certainement incompréhensible pour les indigènes. Le chef hocha finalement la tête et agita la main en prononçant quelques mots. Immédiatement, tous les indigènes se sont éparpillés et les neuf marins se sont retrouvés seuls devant le chef et les quatre femmes se tenant derrière lui.


Le chef invita les étrangers à le suivre, avec des gestes. Arrivé devant la plus belle et impressionnante des cabanes, il s'assit sur un tabouret en bois et fit signe aux étrangers de s'asseoir sur d'autres tabourets que les femmes avaient rapidement apportés de l'intérieur.


Tous les autres villageois arrivèrent avec des paniers de nourriture et de boissons, à profusion et de petits tambours, et pendant qu'ils commençaient tous à manger et à boire, deux groupes, l'un composé de seize garçons et l'autre de seize filles, ont commencé à danser pendant que d'autres jouaient du tambourin et chantaient. Ces danseuses avaient des jupes, longues pour les filles jusqu'au sol et pour les garçons jusqu'aux genoux, constitués de longs brins de paille dorée souples et flexibles, ornés à la taille d'une ceinture de fleurs. Ils avaient aussi des guirlandes de fleurs sur la tête, le cou, les chevilles et les poignets. 


"Bon Dieu, qu'ils sont beaux !" s'écria lvaro en ajoutant : "Ils me l'ont fait venir dur !"


Ses compagnons ricanèrent. 


José lui demanda : "Lequel choisirais-tu, toi ?"


"Tous !" Àlvaro répondit aussitôt, provoquant à nouveau le rire de ses compagnons.


Les hommes et les femmes ont continué à leur offrir à manger et à boire. Donc, après quelques heures de fête, le chef se leva, dit quelque chose et chacun des marins fut invité avec des hochements de tête et des sourires par un groupe de personnes différent.


"Ils veulent nous diviser..." dit Santiago, alarmé.


"Je ne pense pas qu'il y ait de danger. S'ils voulaient nous faire du mal, ils ne nous célébreraient pas et maintenant, ils n'avaient pas besoin de nous diviser. Il y a au moins deux cents hommes, et nous sommes seulement neuf hommes. Ils veulent simplement nous héberger chez eux." dit Hernando.


Ainsi les neuf marins se séparèrent. Hernando fut hébergé par le chef du village.
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ILS VIVAIENT AVEC LES INDIGÈNES...






Ils vivaient avec les indigènes depuis environ un mois. Un peu leur enseignant des mots d'espagnol, un peu apprenant des termes de la langue locale, peu à peu ils ont réussi à communiquer. Ils arrivèrent ainsi à savoir qu'ils n'étaient pas les premiers «kéa» à être arrivés sur l'île de Kaawai. Il y a un peu plus d'une génération auparavant, alors que le chef était un garçonnet et que son père était encore le chef, une «grande péniche» était passée avec d'énormes «nattes suspendues à cinq grands arbres sans feuilles», pleine de nombreux «kéa» comme eux. Le chef montra avec fierté à Hernando le cadeau reçu par le «chef kéa» : c'était une grande cuvette en cuivre avec une décoration en relief de fruits et de feuilles et au centre était un cartouche gravé avec les mots «H. M. Ship Victory - 1676».

Hernando alors se demanda ce qu'il pouvait donner à son hôte. Il s'enleva le bandoulier avec le fourreau vide de l'épée qu'il avait dû laisser à bord et le donna au chef.  Celui-ci l'accepta avec un large sourire, en admira la boucle finement ciselée, caressa le velours bleu ciel, puis, aidé par Hernando, la mit autour de sa taille, fièrement. Puis il fit à son tour un cadeau à Hernando : il lui donna un tabouret bas en bois finement sculpté et un vêtement à ceindre à ses côtés, expliquant que les dessins des deux objets étaient ceux réservés à un chef.


Au cours de ce mois, les marins durent résister aux offres sexuelles répétées des filles, faites de façon naturelle devant tout le monde. Seuls Felipe et lvaro avaient accepté et avaient été emmenés par les filles parmi l'épaisse végétation autour du village où ils avaient fait l'amour.


Après, leurs compagnons les moquèrent : "Alors, Àlvaro, as-tu été converti aux femmes ?"


"Non, dieu me sauve ! Je me suis seulement défoulé. En fermant les yeux et en n'y pensant... même si j'aurais préféré un de ces adorables garçons.  Les nichons me dérangeaient, ils étaient de trop et il manquait quelque chose d'essentiel entre les jambes..." répondit le garçon avec un air drôle, suscitant le rire de ses compagnons.


En de rares occasions, les marins purent se retirer pour s'unir. Bien qu'ils aient été plus qu'attirés par les beautés masculines locales, Hernando et Esteban avaient tous deux déclaré et ordonné de ne pas essayer avec les hommes.


"Nous ne savons pas comment ils réagiraient. Peut-être même pire que nos puritains, bien qu'ici ils semblent assez libres par rapport au sexe. Si ce n'est pas un de leurs mâles qui essaie explicitement, il faut absolument s'abstenir, sinon on risque de se faire égorger comme leurs petits cochons !"


Les hommes avaient compris et ils avaient obéi, même si à contrecœur.


Les matelots allaient pêcher avec les hommes du village. Ils avaient appris à manœuvrer les bateaux minces mais stables, ou allaient cueillir des fruits sur les arbres ou avaient appris à faire d'autres petits boulots. La communauté autochtone ne travaillait pas beaucoup, la nature semblait donner de la nourriture avec abondance sans avoir à se fatiguer. Les seules activités consistaient à attraper un des cochons sauvages de temps en temps ou à pêcher, à réparer les cabanes ou à construire les bateaux, à tisser les nattes, sculpter du bois, faire des guirlandes de fleurs, cuisiner, tisser, manger, chanter, danser et faire des fêtes en continu. C'était vraiment un paradis terrestre.


Ils étaient sur l'île depuis environ un mois quand Josè et Juan étaient allés ensemble dans un endroit isolé et pas trop proche du village pour pouvoir s'unir. Ils avaient trouvé une petite crique délicieuse entre deux hauts rochers, baignée par la mer et entourée de fleurs odorantes. Les deux hommes, nus, avaient pris un bain en mer puis étaient revenus à terre. Allongés sous le soleil, ils commencèrent à se peloter et à se donner du plaisir mutuellement. Leurs membres frissonnaient au soleil sous leurs caresses mutuelles et les deux hommes purent enfin apprécier cette intimité si chaude, si difficile à avoir dans le village et tant désirée.


Ils avaient commencé à se masturber l'un l'autre dans un doux abandon quand une ombre traversa leurs corps. Ils regardèrent surpris et un peu intimidés : ils n'avaient entendu personne venir. C'était un indigène d'environ vingt-quatre ans, beau comme tous les autres de son peuple, qui les regardait avec un sourire amusé sur les lèvres.


"Jouer comme enfants ! Mais vous pas enfants." le jeune homme dit tranquille. Il s'accroupit à côté des deux hommes et tendit la main pour toucher le membre de l'un, puis de l'autre. Les deux matelots le laissèrent faire un peu gênés, un peu excités.


Le jeune homme demanda : "Comment appeler ce jeu ?"


"Peloter." répondit José.


"Ah oui. Beau peloter. Moi aussi peloter, vous aussi peloter." dit l'indigène et dénoua le tissu de ses hanches, montrant ses génitaux. "Peloter ?" dit-il en montrant son membre non encore érigé.


Les deux ne se firent pas prier et au bout d'un moment, aussi l'indigène, qui s'était assis nu entre les deux marins nus, était en pleine érection.


"Mmmh, oui, peloter !" murmura l'indigène quand les deux hommes commencèrent à le toucher un peu par tout le corps.


Après un moment, le jeune homme atteignit l'orgasme avec une expression de plaisir intense, gémissant à voix basse : "Mmmh, très bon peloter !"


"Mais tu n'es plus un enfant." lui dit malicieusement Juan.


"Non, je marié, mais aime jouer peloter avec kéa. Tous vous kéa faire ce peloter ?"


"Oui, bien sûr."


"Oui, bon peloter." répéta le jeune homme en se levant satisfait. Il noua son paréo sur ses hanches et les laissa les saluant. 


Les deux matelots, à nouveau seuls, recommencèrent à faire l'amour jusqu'à ce que Josè pénétra Juan et ils atteignirent eux aussi l'orgasme.


De retour au village, ils ont raconté leur aventure aux autres marins, en montrant le jeune protagoniste autochtone de l'événement.


"Maintenant, je comprends pourquoi, tout à l'heure, il est venu près de moi, m'a emmené dans sa hutte, a enlevé le paréo, et m'a dit : toi peloter ?" Esteban dit, "Et il voulait... me toucher."


Ce jeune autochtone de temps en temps demandait à un marin de «peloter» malgré qu'il soit marié. Donc, ce garçon eut comme sobriquet Sobeo ( = pelotage). Ce fut le début d'un rapide changement dans les relations entre les marins et les garçons du village. Une nuit, en effet, lors d'une fête, Sobeo s'approcha de Josè et murmura en le regardant avec des yeux brillants : "Josè venir avec Sobeo ?" 


Josè imagina la raison de cette demande et le suivit volontiers. En arrivant dans une clairière non loin de là, un garçon d'environ 17 ans, un cousin de Sobeo, les attendait.


"Lui aussi jouer avec Kéa mais lui timide. Nous trois peloter. Bien ?" demanda Sobeo. 


Josè reconnut le fils aîné du chef de village et était un peu hésitant.


"Mais ... est-ce qu'il veut vraiment ?" demanda-t-il hésitant.


"Oui, lui aimer palper, lui aimer bien et lui peloter toujours avec amis, mais lui vouloir faire avec Kéa. Toi aimer pas lui ?"


"Oui, il me plaît beaucoup."


"Alors, toi faire peloter nous trois ?"


"Bien sûr, avec plaisir." Josè répondit en se laissant aller à son désir de ce magnifique jeune homme.


Il le serra dans ses bras et l'attira sur l'herbe. Ils se déshabillèrent. Le garçon, au corps frais et vif, commença à frotter de tout son corps contre celui de Josè et était en proie à un plaisir évident. Le matelot le caressa instinctivement sur le derrière. À un moment donné, le garçon dit quelque chose chuchotant à Sobeo en regardant Josè. Sobeo hocha la tête, gloussant puis se dirigeant vers le marin, il lui dit :


"Lui avant moi épouser ma femme, prendre mon truc dur ici." et il toucha le cul de son cousin, "Même truc dur d'autres amis. Lui peloter ton beau et dur truc. Mais lui veut ton truc dur ici. Tu veux mettre ton truc dur ici ?"


Josè regarda d'un air légèrement surpris d'abord Sobeo, puis le garçon qui lui sourit et, caressant le membre de l'homme, il se toucha le derrière et demanda doucement: 


"Kéa entrer moi ?"


"Oui... avec plaisir, mon garçon..." répondit le matelot avec enthousiasme et il caressa à nouveau le garçon. Celui-ci accentua son sourire lorsque la caresse de Josè devint plus intime ; quand l'un de ses doigts descendit fouiller dans le pli entre ses fesses et tenta son trou chaud, il soupira et dit à son cousin : 


"Kéa entrer moi !" et il se mit à quatre pattes devant le marin.


Josè s'appuya contre lui et le prit sans rencontrer la moindre résistance. Il la glissa dedans, pendant que Sobeo, à côté d'eux, les palpait tous les deux. Lorsque Josè commença à marteler dans le garçon, celui-ci poussa en arrière ses fesses pour mieux se faire pénétrer et commença à ruer heureux pour mieux sentir ce membre dur en soi.


"Tu es un beau poulain !" lui dit José, en jouissant l'agréable et inattendue chevauchée.


"Moi Muleto ! (= poulain), répéta le garçon sans savoir ce que c'était, car il n'y avait pas de chevaux sur l'île.


"Oui, tu es un Muleto." lui dit le marin en continuant à le monter avec un plaisir croissant.


"Toi Muleto, toi aussi nom Kéa." Sobeo dit en riant joyeusement, "Moi Sobeo, toi Muleto. Heureux Muleto. Aussi Josè heureux ?"


"Oui, j'aime bien Muleto." le matelot haleta, sentant son orgasme arriver rapidement. Il écarta la main de Sobeo du membre du garçon et commença à le branler rapidement tout en continuant de le monter avec vigueur.


Muleto se remuait sous lui, heureux, en proie à un plaisir croissant et murmurait, dans un chant incessant : "Fort Kéa, beau Kéa, fort fort, beau beau, oh Kéa !" jusqu'à ce que les deux atteignent l'orgasme dans une série de fortes contractions.


Puis les trois rirent,  heureux.


Petit à petit, les matelots eurent des aventures érotiques avec d'autres garçons, amis, cousins et frères l'un de l'autre. Certains des garçons autochtones y essayaient une seule fois, d'autres trois ou quatre fois, puis ils cessaient, mais certains devinrent assidus. Et étant donné l'extrême disponibilité et le naturel des garçons autochtones, même les matelots commencèrent à faire leurs propositions aux garçons qui les attiraient le plus. Aussi parce que Sobeo leur avait expliqué qu'avant le mariage, il était normal que les garçons se masturbent entre eux et que les plus âgés, comme il l'avait fait avec son cousin Muleto, prenaient les plus petits. 


Un jour, Sancho vit un garçon de seize ans qui se baignait nu dans un ruisseau. Le garçon était plutôt bien fait et Sancho se sentit immédiatement attiré par lui. Alors il s'approcha de lui, se déshabilla et descendit dans le ruisseau pour se laver à un pas de l'autre. Il remarqua que le garçon regardait son membre à demi érigé, de sorte qu'il avait également regardé calmement entre les jambes du garçon et avait vu qu'il était excité, son membre se levait rapidement. Alors Sancho s'agenouilla devant lui et la lui prit entre ses mains. Le garçon sourit sans réagir. Sancho se pencha et le prit dans sa bouche. L'autre eut une expression surprise et fit un geste instinctif comme pour se soustraire, mais Sancho avait mis ses mains sur ses fesses et l'avait tiré fermement vers lui. Le garçon, tendu, laissa échapper un gémissement, mais se détendit progressivement et Sancho réalisa qu'il commençait à l'apprécier. Jusque-là, ils n'avaient pas dit un mot.


Mais ensuite, le garçon dit : "Moi alors faire ça à Kéa..." et il fit mettre Sancho debout, s'agenouilla devant lui et commença à le sucer avec brio. Ainsi ils se sont alternés deux ou trois fois, jusqu'à ce que le garçon vienne et que Sancho avalât tout.


"Toi boire ?" demanda le garçon stupéfait.


"Oui, c'est bon." répondit Sancho en se levant.


"Bon ? Moi boire aussi !" dit le garçon et descendit le sucer à nouveau jusqu'à ce que le mousse atteigne le plaisir et lui gicle dedans.


Le garçon but tout, puis se leva et a dit avec satisfaction : "Oui, très bon boire. Bien boire. Nous  pas savoir que bon boire, mais maintenant moi savoir !"


Le garçon, Sancho une fois parti, voulut plus tard essayer avec d'autres matelots et il le faisait avec un tel plaisir que Juan le surnomma Gloton (gourmand), nom dont le garçon était très fier.


Les garçons indigènes avaient passé le mot des choses qu'ils avaient faites avec les Kéa et un jour, alors que Felipe était assis tranquillement, seul, parmi les rochers, profitant du soleil qui tombait à l'horizon dans la mer, un garçon de dix-neuf ans s'approcha de lui. Il s'arrêta à quelques pas de l'homme et s'appuya contre un rocher.


Il le regarda en souriant et dit : "Moi suivi Kéa."


"Oui..." répondit l'homme en le regardant. 


Le garçon avait un corps plus élancé que celui de ses pairs, sans poils comme tous les indigènes, mais avec des jambes fermes et fortes.


"Moi... moi très chaud pour toi." dit le garçon en souriant malicieusement.


"Ah oui ?" demanda Felipe avec un sourire encourageant.


"Oui, très, très chaud. Regarde..." répondit l'autre en laissant le petit paréo lui glisser des hanches. 


Il avait entre ses jambes une touffe de poils noirs et épais, dont se levait dressée et raide, un membre magnifique, pas très grand mais très bien fait.


"Moi très chaud. Peloter !" offrit le garçon avec un sourire invitant.


L'homme se leva, s'approcha du garçon et lui toucha l'érection. Il le sentit frémir. Il passa une main sur ses petites fesses fermes et le garçon frissonna plus intensément. Il glissa un doigt dans le pli et testa le trou chaud. Le garçon s'ouvrit avec un large sourire et pressa ses fesses contre ce doigt inquisiteur.


Puis il dit : "Moi chaud, hein ?"


"Oui, tu es un garçon en rut, toi. Oui, en rut." lui dit Felipe en poussant un peu plus son doigt dans le réceptacle chaud.


"Alors moi Celo ?" l'autre dit, attrapant le dernier mot.


"Oui, Celo (en rut)." répondit Felipe en lui agitant le doigt dans l'anus frémissant, plein de désir.


"Autres amis avoir noms de vous Kéa. Maintenant moi aussi, non ? Moi Celo. Toi prendre Celo ? Toi mettre ça dans Celo ?"


"Bien sûr, viens ici..." dit Felipe et, se déshabillant à son tour, prit entre ses bras ce corps qui l'avait enflammé d'un désir très fort. "Viens, Celo, donne-moi ton joli petit cul." dit l'homme.


Il le fit tourner entre ses bras et là, debout, glissa le membre dur entre ses fesses à la recherche du trou chaud. Celo guida la hampe de l'homme avec une main.


"Ici..." dit-il simplement et Felipe commença à s'enfoncer dans lui. "Oh oui, c'est vrai ! Vous Kéa très bon à ces choses." murmura Celo ravi, agitant son petit cul bien collé contre l'aine du fort matelot, accompagnant la poussée de l'homme en arrière jusqu'à atteindre l'orgasme à l'intérieur du beau garçon.


Après, Felipe lui demanda : "Mais toi, Celo, tu n'es tu pas marié ?"


"Bien sûr, après dix-huit fois de soleil bas, tout le monde ici est marié. Mais j'aime beaucoup truc dur dans mon... petit cul ?"


"Oui, petit cul."


"Moi aimer ça, mais ici difficile, après marié, seulement facile avant et jeune, puis non. Vous Kéa aimer, n'est-ce pas ?"


"Oui, nous l'aimons beaucoup. Nous Kéa ne nous marions pas avec des femmes. Nous, Kéa, préférons les hommes."


"Oui, compris. Alors moi suivre toi ici. Très bien, n'est-ce pas ?"


"Bien sûr, Celo."


Et Celo amena son frère âgé de seize ans, appelé Macizo (ferme) pour ses petites fesses fermes et confortables, puis un cousin âgé de vingt-trois ans, qui reçut le nom de Chupon (suceur) parce qu'il aimait sucer les membres des marins. Même parmi eux, les garçons ont commencé à se nommer avec les sobriquets qui leur avaient été donnés par les marins, avec fierté. Il y eut ainsi Duz (doux), un jeune homme magnifique et doux de vingt-deux ans et Manso (docile), âgé de dix-huit ans, et d'autres. Ils sont devenus des amis de Mimo (enfant gâté) de seize ans qui  essayait avec tout le monde continuellement, et de Vilo (orgasme) ainsi appelé parce qu'il jouissait de manière très intense,  puis de Zaga (petit cul) de quinze ans qui s'offrait à tout le monde, à la fois aux Kéa et à ses compagnons, et à Hincado (enfoncé) de seize ans, qui avait été surnommé ainsi parce que, quand il était pénétré ou la mettait dans le cul d'un compagnon, il demandait toujours : "Est-il bien enfoncé ?"


Il y eut aussi un Balano (gland) car malgré son âge, il avait une tige et un gland qui ressemblait davantage à celui d'un homme adulte qu'à un adolescent. Puis devint leur ami affectueux et assidu, Hito (piquet), un beau jeune homme de vingt-deux ans qui avait entre les jambes un outil digne d'admiration et qui avait toujours voulu avoir un homme plus que sa femme. Et enfin le plus jeune des garçons, Mozuelo (gamin) qui n'avait que quatorze ans.


Les Kéa n'avaient plus le temps de s'ennuyer, ils devaient parfois même rejeter les offres de leurs nouveaux amis. Seuls Hernando et Manuel ont continué à rejeter toutes les offres, restant fidèles l'un à l'autre.


Santiago avait recommencé à faire l'amour et il bientôt forma un couple presque fixe avec Celo, chez qui il était un invité et qui, d'une certaine manière, lui rappelait Lope. Un autre couple fixe se forma entre Juan et Muleto, le fils du chef.


Mais justement à cause de Muleto, même si ce n'était pas de sa faute, de graves problèmes ont commencé entre les Kéa et le village.


Muleto allait avoir dix-huit ans, son père lui avait choisi une épouse et voulait organiser le mariage, pour assurer la continuité de la famille et faire de son premier fils le futur chef du village.


Mais Muleto dit fermement à son père : "Je veux rester avec mon Kéa, je ne me soucie pas de me marier."


"Tant que tu étais un garçon et que tu t'amusais avec tes compagnons, ou même avec les Kéa... eh bien, nous l'avons tous fait. Mais maintenant, tu deviens un homme et il est temps d'arrêter ces jeux. Tu dois oublier le divertissement et faire ton devoir. Tu auras une femme, puis d'autres comme il sied à un chef. Oublie les Kéa et les jeux de garçon ! Les hommes se marient !"


"Mais les Kéa sont tous des hommes et ne se marient pas. Je veux faire comme eux. Et je veux rester avec mon Kéa !" répéta le garçon avec obstination.


Ils discutèrent, le père était en colère, mais Muleto était catégorique. La discussion dura plusieurs jours, mais malgré les pressions de son père, sa colère, ses menaces, Muleto ne lâcha pas prise. Finalement, le père décida de répudier Muleto et de nommer son héritier le deuxième fils mâle. Mais il était choqué par ce problème. Ainsi, ayant réuni les anciens, ils ont décidé de chasser du village les Kéa qui, maintenant  ils le comprenaient, avec leur présence et leur étrange coutume de ne s'unir qu'entre hommes, menaçaient les traditions du village. En fait, les anciens ont déclaré que depuis un moment, les épouses de Sobeo, Duz, Hito et Chupon s'étaient plaintes d'avoir été négligées par leurs maris qui semblaient leur préférer les Kéa.


Alors le chef convoqua Hernando et lui dit qu'il devait partir en prenant tous ses hommes. 


Hernando hocha la tête et demanda : "Y a-t-il d'autres îles habitées à proximité d'ici ?"


"Oui." répondit le chef : "'Mais j'ai prévenu les autres chefs de ce qui se passe ici dans mon village à cause de vous et je suis sûr qu'ils ne voudront pas de vous."


"Vous nous permettez d'aller vivre sur l'île là-bas, au moins ? Avec notre bateau, nous ne pouvons pas aller plus loin..." demanda-t-il en montrant l'île d'où ils étaient arrivés.


"Oui, cette île appartient à notre village et personne n'y habite. Vous pouvez y aller. Cependant, je vous préviens : si l'un de vous essaie de retourner à Kaawai ou si vous essayez d'aller sur une autre île, nous serons obligés d'oublier les règles de l'hospitalité. Vous n'êtes pas des hommes méchants, mais vous êtes trop différent de nous. Votre présence ici est devenue une menace."


"Oui, je te comprends, chef. J'aurais peut-être pris la même décision à votre place."


"Tu es un bon chef. Je n'ai aucune rancune contre toi." dit l'homme, adouci par la prompte acceptation de l'autre.


Le chef fut magnanime. Il leur donna de la nourriture, des petits cochons vivants, des outils. Mais quand les hommes furent sur le point de s'embarquer, Muleto et six autres garçons dirent au chef qu'ils voulaient suivre les Kéa dans leur exil. Le chef, courroucé, commença une discussion animée mais les sept garçons se montrèrent déterminés et finalement, il condescendit, à contrecœur. Alors, les femmes de Celo, Duz et Hito, qui faisaient partie du groupe d'exilés volontaires, déclarèrent qu'elles suivraient leurs hommes.


Duz alors dit à sa femme : "Pourquoi veux-tu venir avec nous ? Je veux être avec Esteban, je ne serais plus un bon mari pour toi, tu comprends cela ?"


"Qu'importe? Que ferais-je ici dans le village sans un homme ? À présent, je suis ta femme, aucun homme ne m'emmènerait, tu le sais. Je préfère donc venir avec vous. Et elles aussi. Tu ne veux plus de moi en tant qu'épouse, d'accord, mais au moins les autres femmes ne se moqueront pas de moi."


"La femme a raison." dit le chef.


"Oui, elle a raison. Qu'elles viennent avec nous." dit Hernando.


À ce moment-là, il se passa une chose à laquelle personne ne s'attendait : un groupe de sept filles, toutes en âge de se marier, se présenta compacte, les yeux baissés et l'une d'elles déclara que elles sept désiraient suivre les exilés. Le chef et les Kéa les regardèrent avec étonnement.


Hernando tenta de les dissuader : "Avec nous, vous risquez de ne jamais avoir d'homme, tandis qu'ici..."


Mais les filles, sans donner d'explications, étaient catégoriques : elles voulaient aller avec les Kéa. Enfin, le chef, visiblement ébranlé et irrité, tonna : "Personne d'autre ne veut suivre les Kéa ?"


Personne ne parla.


"Bien !" dit l'homme toujours fronçant les sourcils mais poussant un soupir de soulagement. Puis il ajouta : "Vous, les Kéa, ne serez plus les bienvenus sur aucune autre île. Restez là ou allez plus loin, si vous voulez. Quant à vous, enfants de Kaawai, si un jour vous souhaitez revenir, personne ne renverra le sang de son sang."


Le groupe des exilés, maintenant composé des neuf Kéa, de sept hommes et de dix femmes, monta à bord du bateau et des neuf pirogues que le chef leur avait assignées, s'en alla vers le lieu de leur exil. Les marins étaient arrivés quelques mois auparavant entre chants, danses et fêtes. Maintenant ils  quittaient l'île dans le silence général des habitants du village alignés sur le rivage.
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LORSQU'ILS ONT ATTEINT L'ÎLE D'EXIL...






Lorsqu'ils ont atteint l'île d'exil et tiré le bateau et les pirogues sur la terre ferme, les exilés se sont spontanément divisés en trois groupes : les Espagnols, à côté d'eux les garçons autochtones, et les filles un peu plus loin.

"Eh bien, les hommes, nous devons nous organiser !" dit Hernando


"Étant donné que nous devrons tous vivre ici, appelons aussi les autres." proposa Felipe.


Les garçons étaient heureux d'avoir été appelés et se sont immédiatement mêlés aux marins. Les filles semblèrent plus hésitantes, se parlaient l'une à l'autre alors qu'elles regardaient le groupe d'hommes, et finalement la femme de Duz s'approcha.


"Je peux écouter et parler au nom des femmes." dit-elle.


Ils parlèrent pendant longtemps, ils se sont organisés. Ils décidèrent de se déplacer tous dans la crique et d'y construire un village. La femme de Duz, appelée Luolani, expliqua le mystère des sept filles qui avaient voulu les suivre.


"Elles ont peur des hommes. Elles ne veulent pas se marier mais ils les obligeraient à Kaawai. Elles pensaient qu'en venant avec vous elles ne couraient pas ce danger."


Les hommes rirent mais acquiescèrent.


Luolani dit alors : "Nous allons construire nos cabanes comme les vôtres, mais séparés."


"Bien." dit Hernando, "Et vous élirez une chef parmi vous."


"C'est moi." dit Luolani simplement.


Ainsi, lorsque les premières décisions furent prises, ils déménagèrent tous dans la crique.


"C'est très bien ici, n'est-ce pas ?" dit Santiago à Celo, satisfait.


"Autre fois, disent les vieillards, les couples qui ne pouvaient pas avoir d'enfants venaient ici pour prier la déesse de l'île." expliqua Muleto.


"Et pourquoi ne viennent-ils plus ici ?" demanda Juan.


"Parce que la déesse a commencé à ne plus écouter les prières des couples : elle avait quitté l'île. Il doit y avoir... voilà, la plate-forme des cérémonies : l'aku marae. D'abord ils se lavaient à cette petite cascade pour se purifier. Ensuite, sur la plate-forme, ils priaient la déesse, puis ils allaient dans une autre partie de l'île et s'unissaient.  Ensuite, ils donnaient à la déesse un pieu de bois dur sculpté qui était enfoncé dans le sable : c'était un truc dur pour satisfaire la déesse. Ils rentraient au village et généralement un enfant naissait. Jusqu'à ce que la déesse quitte cette île." expliqua encore Muleto.


"Ah, mais alors," dit Esteban amusé, "ce cylindre de bois dur qu'on a trouvé... c'était une bite !" et tout le monde rit.


Ils partagèrent les pirogues avec les filles, en leur en donnant quatre, puis ils ont divisé les outils et la nourriture. Pour les porcelets, ils ont construit une clôture et ont décidé que dès que de nouveaux cochons seraient nés, ils en mangeraient la moitié et l'autre moitié ils les laisseraient libres de peupler l'île. Et ils se sont mis au travail.


Les hommes coupèrent des arbres, préparèrent les poteaux et commencèrent à construire les deux premières cabanes, une pour les hommes et une autre pour les femmes. Ils travaillèrent dur pendant quelques jours, avec seulement quelques pauses pour manger, chanter ou faire l'amour. Quand les deux cabanes furent finies, l'une en face de l'autre dans la petite baie, divisée par la mer et l'arche de sable, à égale distance de l'Aku Marae, ils ont décidé de faire une fête.


Tous tressèrent les guirlandes de fleurs avec lesquelles ils s'ornèrent, cuisirent la nourriture, et alors ils commencèrent à danser. Mais contrairement à ce qui se passait dans le village de l'autre île, où garçons et filles dansaient en deux groupes l'un devant l'autre, les filles dansaient entre elles et les garçons dansaient devant les hommes, manifestement dans le but de les exciter. En fait, peu à peu, des couples se sont éloignés parmi les arbres, ou parmi les rochers ou dans la cabane des hommes pour faire l'amour. Seules les filles étaient restées sur la plage avec Hernando et Manuel. Hernando s'approcha de Luolani.


"Chef Luolani, ton Duz ne te manque-t-il pas ?" lui demanda-t-il doucement.


"Un peu. Mais une des jeunes filles est très gentille avec moi et elle me le fait oublier. Nous imitons votre exemple... et ce n'est pas mal. Une femme comprend ce qu'une femme aime."


"Penses-tu que nous pourrons vivre paisiblement et heureux sur cette île ?"


"Oui, il y a beaucoup de nourriture et aucun danger. Il n'y a même pas la montagne de feu ici."


"Un volcan, veux-tu dire ?"


"Je ne connais pas votre mot. Mais lorsque les dieux sont en colère contre nous, la montagne de l'île de Kaawai jette le feu et les dieux détruisent les hommes et le village. Il n'y en a pas ici."


"Alors pourquoi tes gens ne sont-ils pas venus vivre ici ?"


"Avant, on ne pouvait pas, car la déesse de l'île ne voulait pas de villages. Ensuite... tu vois, on habite là où nos grands-parents et les grands-parents de nos grands-parents ont habité. Où leurs cendres nous protègent. Là où les dieux se mettent parfois en colère contre nous, mais ensuite ils nous laissent recommencer."


"Ici, tes dieux vont-ils nous protéger ?"


"Nous verrons. Peut-être que ton Dieu nous protégera. Peut-être qu'aucun dieu ne nous protégera mais ne sera même pas fâché contre nous. Maintenant, je te quitte, chef Hernando. Nous, les femmes, voulons aussi célébrer cette soirée en nous unissant les unes aux autres." dit Luolani et elle s'éloigna, sinueuse et gracieuse, ceignant la taille de sa compagne, suivie par les autres.


"Viens-tu aussi parmi les arbres pour célébrer, mon amour ?" demanda Hernando en se levant et en tendant le bras à son amant. 


"Bien sûr." dit Manuel en prenant sa main et en se levant, avec les yeux brillants de désir.


Ils aperçurent Hito, qui plongeait vigoureusement dans les fesses d'Alvaro. Ils s'éloignèrent et passèrent non loin de Celo, qui gémissait de plaisir entre les bras puissants de Santiago. Ils contournèrent le point où Vilo remuait joyeusement sous Esteban qui le prenait avec passion et enfin ils trouvèrent un endroit tranquille où ils purent s'unir dans une longue étreinte pleine d'amour.


"Es-tu heureux, Hernando ?"


"Avec toi, toujours et partout, mon bien-aimé."


"C'est beau ici, et on peut s'unir sans honte, sans se cacher, sans craindre les jugements, les punitions, les ridicules. Tout le monde sait que nous nous aimons et ils nous respectent. Je suis très heureux aussi, Hernando." dit Manuel et l'embrassa doucement.


Les jours suivants, Hernando et Manuel décidèrent de construire leur propre hutte et tous les aidèrent. Puis ce fut le tour de Juan et Muleto, qui avaient décidé de former un couple fixe. Ainsi deux autres petites cabanes se dressèrent à côté de la cabane des hommes.


Hernando dit à Muleto : "Toi, étant le fils du chef, tu es le chef des garçons, n'est-ce pas ?"


"Non. C'est toi le chef."


"Je suis le chef des Kéa." objecta l'homme.


"Mais maintenant, nous faisons également partie du peuple Kéa, n'est-ce pas ? Nous avons aussi un nom Kéa." dit Muleto, hésitant, regardant dans les yeux de Hernando.


"Si vous voulez ça, c'est bon."


"Certainement." répondit Muleto en s'ouvrant en un beau sourire. "Et... chef Hernando..."


"Aucun des Kéa ne m'appelle chef, donc toi non plus, si t'es un Kéa,"


"Très bien Hernando. Quand deux s'unissent, et décident de vivre ensemble, chez nous on faisait une cérémonie et une fête. N'avez-vous pas de telles cérémonies?"


"Oui, mon peuple a une cérémonie. Mais seulement pour l'union d'un homme avec une femme."


"Même mon vieux peuple, seulement entre un homme et une femme. Mais nous sommes un nouveau peuple. Nous devons avoir nos cérémonies et nos fêtes. Je pense que même la chef Luolani pense qu'un peuple sans fêtes ni cérémonies n'est pas un vrai peuple. Et même Juan serait heureux de s'unir à moi avec une cérémonie."


"Oui, tu as peut-être raison. Même mon Manuel, il y a quelque temps, avait dit la même chose. Est-ce que Luolani t'a dit qu'elle voudrait s'unir avec une fille ?"


"Pas elle, mais la femme de Hito avec l'une des jeunes filles."


"Bien. Alors, va appeler la chef Luolani et, avec elle et toi, nous déciderons de la cérémonie de l'union du nouveau peuple Kéa."


Ils ont peu discuté, ils ont vite trouvé un accord. Alors les préparatifs ont commencé. Les hommes ont nettoyé l'aku marae et les femmes portaient de nouveaux paréos. Les marins avaient depuis longtemps cessé de porter les vestes et ne portaient plus que des culottes. Ils ont décidé que pour les fêtes, ils s'habilleraient à la mode autochtone et celle-ci en fut l'occasion officielle. Ils ornèrent l'aku marae de festons de fleurs et ils entrelacèrent des guirlandes. Hito et Duz préparèrent les instruments de musique. Et finalement tout fut prêt.


Sur l'autel, ils avaient placé deux bananes, une noix de coco ouverte en deux et remplie de lait et deux guirlandes de fleurs blanches. Quatre hommes et quatre femmes, vêtus de jupes en paille et de guirlandes de fleurs rouges, dansaient de chaque côté de la plate-forme et deux ou trois garçons, s'alternant, dansaient détachés des autres, se faisant face, imitant une série de caresses sensuelles et de chaos faisant allusion à l'union sexuelle.


Les trois couples qui souhaitaient célébrer l'union étaient assis séparés sur deux tapis et portaient un paréo rouge. Les douze autres, vêtus de paréos colorés et de guirlandes de fleurs de différentes couleurs, étaient assis devant les trois couples frappant des mains en rythme et en chantant. 


Les deux paires de danseurs se sont ensuite dirigées vers les deux premières personnes qui allaient s'unir. Sancho et Gloton allèrent prendre Hernando, tandis qu'Àlvaro et Celo accompagnaient Manuel.


Hernando, le premier, déclara haut et fort : "Moi, Hernando, devant le peuple Kéa, je demande à Manuel de s'unir à moi pour toute la vie."


Manuel prit ensuite une couronne blanche de l'autel et la plaça sur la tête d'Hernando. Puis il répéta la formule, et c'est son homme qui lui a remis les fleurs. Puis ils burent une gorgée de la noix de coco. Ensuite, ils prirent les deux bananes, les épluchèrent et chacun en nourri l'autre, le faisant manger. Encore une fois, ils prirent une gorgée des noix de coco, mais cette fois, chacun apporta le sien à la bouche de l'autre. Ils se sont ensuite pris la main et, alors que tout le monde commençait à chanter et à danser, Hernando conduit Manuel à leur hutte.


Puis ce fut le tour des deux femmes qui répétèrent la cérémonie de la même manière, et enfin de Juan et Muleto. Les autres sont restés à chanter et danser dehors, en mangeant et en buvant, jusqu'à la fin de la fête car ils ont formé petit à petit des couples qui sont allés se séparer pour faire l'amour.


Quand Hernando et Manuel furent seuls dans leur hutte, l'homme dit au garçon : "Es-tu heureux, mon bien-aimé, que nous soyons maintenant mariés devant notre peuple ?"


'Oui, mon Hernando. Maintenant, je sens que je t'appartiens corps et âme. Et que tu m'appartiens."


"Mais je t'appartenais déjà avant, tu ne le savais pas ?"


"Oui... nous le savions et les autres le savaient. Pourtant, nous avons maintenant construit un lien en face du monde entier. Maintenant, nous sommes vraiment mariés... Enlève-moi le paréo, mon amour, et fais-moi tien..."


Hernando leva une main et dénoua le paréo de son garçon qui glissa au sol. Aussi Manuel délia le paréo de son homme. Puis il le prit par la main. 


"Allez... fais-moi sentir ton amour..."


"Oui..."


Ils s'allongèrent sur le tapis et Hernando le serra dans ses bras et ses jambes et l'embrassa plein de désir. Manuel attira l'homme sur lui-même et écarta les cuisses, cambrant son bassin et cherchant avec son cul contre le pieu fort de l'autre. Continuant à s'embrasser avec passion, Hernando poussa avec son bassin et commença à se glisser dans le canal d'amour chaud et accueillant de son jeune compagnon qui tremblant de plaisir l'accueillit. Hernando se leva légèrement, interrompant leur baiser, pour se pousser plus à fond dans Manuel et vit son regard brillant et plein d'amour. Il lui frotta les mamelons et commença à lui pomper dedans avec une vigueur calme. Ils se sourirent joyeusement.


"Je t'aime. Hernando..."


"Moi aussi, mon Manuel."


"Bien que par ma faute tu sois en exil sur une petite île perdue ?"


"Par ton mérite, je suis un homme libre dans un peuple libre. Je ne peux que remercier mon destin pour cela, et pour t'avoir..."


"J'aime te sentir en moi... ici dans notre maison, étant à toi..."


"Je suis à toi aussi..."


"Je sais... je le sens... c'est merveilleux..."


"Merveilleux..." lui fit écho l'homme en redescendant pour l'embrasser pendant qu'il continuait à le baiser avec une tendre vigueur.


Un peu plus loin, Juan et Muleto s'unissent dans une étreinte chaleureuse, heureux d'avoir été unis devant tout le monde. Juan était assis avec le garçon sur ses genoux, lui faisant face, qui sautait de haut en bas sur la belle perche dressée, s'empalant plein de feu. Leurs yeux illuminés de plaisir se souriaient. Juan était fasciné par le beau corps doré de son amant et par son plaisir évident d'être pris par un homme.


"Juan, content de ton Muleto ?"


"Heureux, Muleto. Tu es un garçon adorable."


"Tu aime mon petit cul ?"


"J'aime tout de toi. Embrasse-moi, Muleto..."


Le garçon se laissa tomber sur les genoux de l'homme et s'appuya contre sa poitrine alors qu'il l'étreignait entre ses bras et l'attirait à lui-même. Leurs lèvres se rencontrèrent, leurs langues jouèrent et Muleto fit palpiter son anus autour de la puissante tige fermement fixée en lui. Juan posa ses mains sur la poitrine de son amant et taquina ses mamelons. Le garçon gémit de plaisir et agita son bassin contre le pubis de son amant, comme pour se faire pénétrer plus profondément. Ils se séparèrent, changèrent de position, se rejoignirent à nouveau, tandis que la fête dehors languissait. Mais ils n'en avaient pas conscience, chacun d'eux était rempli de la joie d'être uni à son compagnon.


Dans les jours qui suivirent, tout le monde aida les deux premières femmes à construire leur hutte.


La chef Luolani dit à Hernando : "Notre peuple et notre village commencent vraiment à vivre maintenant. Je te remercie pour le cadeau du tabouret que tu as fait sculpter pour moi. Les femmes ont vraiment apprécié ton geste."


"Tu as ma même dignité, je ne pouvais pas utiliser le tabouret moi seul."


"Et les femmes ont dit que tous les chefs des peuples des îles ont, pour les cérémonies, la robe et la coiffe de plumes. Nous voulons aussi les tisser pour vous. Je pense que c'est juste. Mais un chef reçoit les insignes du chef précédent, généralement son père, lorsqu'il se retire. Qui peut nous les donner ? J'ai dit : Hernando était le chef du peuple Kéa avant de venir à Kaawai. Il a droit au manteau. Et il me le donnera."


"Mais est-ce nécessaire ?"


"Bien sûr, les gens doivent être fiers de leur chef, et le manteau représente l'unité et la continuité du peuple et la coiffe sa force."


"Qu'il soit ainsi, alors."


"Nous devons commencer à attraper les oiseaux qui conviennent pour les couleurs des plumes et décider du design." dit Luolani satisfaite.
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DANS LA MAISON DES HOMMES...






Dans la maison des hommes, la nuit, ils faisaient souvent l'amour même à trois ou à quatre, mais aussi à deux, le faisant sans problème, aux côtés d'un autre couple qui s'embrassait. En fait, les hommes étaient douze et la grande hutte était divisée en quatre pièces seulement, autour du pilier central. Mais dans la petite communauté, il n'y avait ni fausse modestie ni exhibitionnisme. Faire l'amour était une chose simple et spontanée, comme manger.

L'acte sexuel s'était progressivement enrichi et varié et il n'y avait plus de tabous : prendre le membre dur de l'ami dans la bouche ou être pénétré par le plus jeune était maintenant accepté par tous naturellement. Tout le monde faisait ce qu'il aimait le plus, comment il l'aimait et avec celui qu'il aimait. La seule règle était que personne ne pouvait forcer un autre à faire quelque chose qu'il ne voulait pas. Même la nudité dans la maison, ou à la cascade quand ils allaient se laver, était devenue assez courante et était montrée sans aucune honte. Et hors de la maison les espagnols avaient petit à petit abandonné aussi leurs culottes et avaient adopté le court, élégant et confortable paréo masculin.


Une nuit, Santiago alla réveiller Celo.


"Tu viens ?" lui dit-il.


"Où ?"


"Ici dehors, avec moi."


"Nous pouvons le faire ici, n'est-ce pas ?" dit Celo, excité.


"Non, je veux te parler. Viens."


Il le conduisit au bord de la baie, sur le rivage, parmi les pirogues.


"Celo," dit-il," veux-tu t'unir à moi ? Faire une paire fixe ?"


"Pour toujours ? Avec le rite ?" lui demanda Celo.


"Oui, bien sûr." dit Santiago avec une voix basse et chaude. 


Il lui sourit et effleura sa poitrine avec ses doigts. "Tu m'aimes tellement ?"


"Je t'aime plus que personne d'autre. Depuis longtemps je sens le désirer." lui répondit l'homme en le caressant de plus en plus intimement.


Le garçon frissonna et laissa glisser son propre paréo au sol dans une offre silencieuse, puis il délia le paréo de l'homme et lui caressa la tige dure : "Je t'aime beaucoup, Santiago. Et j'aime comment tu fais l'amour, je suis toujours très bien et très volontiers avec toi. Mais j'aime aussi Josè et Vilo... et je ne pense pas pouvoir ne plus rien faire avec eux."


Santiago acquiesça un peu déçu.


Celo lui sourit gentiment et, le tirant avec lui sur le sable, lui dit : "C'est pourquoi ils m'ont appelé Celo, parce que je suis toujours en chaleur. Je ne me lasserai jamais de faire l'amour. Je t'aime beaucoup, même en ce moment je te désire beaucoup. Peut-être c'est toi celui que je veux le plus, mais honnêtement, un peu, je veux aussi les autres. J'ai adoré ça, la nuit dernière, quand Josè m'a pénétré et pendant ce temps, Gloton me la suçait et je la suçais à Sancho..."


"Oui... je t'ai vu... et j'étais un peu' jaloux..." dit l'homme et s'allongea sur son ami et, se frottant contre lui, il lui palpa le membre turgescent et il lui mordilla un mamelon.


"Oh, Santiago ! Je suis désolé de te rendre triste... Je... je viendrai avec toi aussi souvent que tu le souhaites, je le promets. Mais je ne peux pas promettre de ne plus le faire avec les autres, surtout avec Vilo et Josè... Je suis désolé..."


Santiago caressa le garçon entre les fesses, alors l'autre écarta les jambes et les plia contre la poitrine pour s'offrir à l'homme. Santiago descendit avec sa langue pour lécher les fesses fermes et le petit trou du garçon, le faisant trembler et gémir de plaisir. 


"Oh... oh... mets-moi ta barre, s'il te plaît ! Prends-moi, prends-moi avec tout ton vigueur, homme ! Fais sentir à Celo à quel point tu le veux ! Oooh... oooh, alors. Oh, tu es fort, Santiago !"


Juan et Muleto faisaient l'amour dans leur cabane. "C'est quoi ? Quelqu'un se plaint ici dehors... quelqu'un est malade..." demanda Juan, retirant sa bouche du beau poteau de son amoureux pendant un moment.


Celui-ci laissa également glisser hors de ses lèvres la hampe brillante de l'homme  et écouta : "Mais non..." murmura-t-il en souriant, "c'est un ami qui s'amuse parmi les bateaux !"


"Et tu t'amuses avec moi, mon aimé ?"


"Bien sûr, même si je ne gémis pas si fort. Je connais avec toi un bonheur que je ne connaissais pas avant votre arrivée. Les jeux entre amis... c'étaient juste des jeux. Et même lorsque nous on se prenait parfois entre amis, c'était très agréable mais jamais comme avec toi. Et je suis heureux d'être à toi pour toujours."


"Moi aussi, Muleto, je suis l'homme le plus heureux de la planète, maintenant que je suis avec toi."


"Avant tu le faisais avec Àlvaro, n'est-ce pas ?"


"Oui, surtout avec lui, mais aussi avec d'autres."


"Il ne te manque pas, Àlvaro ?"


"Non, pas du tout. Toi, Muleto t'as la fraîcheur d'un adolescent et la force d'un homme mûr. Tu es mon parfait amant !"


"Tu aimes mieux quand tu me prends ou quand je te prends ?"


"Les deux. Tu es toujours un poulain plein de vie, de chaleur et d'énergie, comme ton nom l'indique."


"Alors prends-moi maintenant, s'il te plaît. J'aime sentir que tu entres en moi, j'aime le sentir dur, fort, chaud et grand quand tu le bouges en moi. J'aime être monté par toi, être ton Muleto, et j'aime l'idée qu'après, je te monterai." dit le garçon en se préparant à accueillir son homme.






Quelques jours plus tard, un après-midi, Celo s'avança furtivement parmi les arbres, loin du village. Arrivé à côté d'un grand arbre à pain, il ôta son paréo et se pencha mollement contre le tronc, en plaçant ses mains derrière sa tête et se tenant sur une seule jambe, l'autre  doucement posé au-dessus. Son membre reposait doucement sur le sac ferme des testicules et était couronné par un trapèze épais de poils noirs.


Silencieusement, il priait dans sa tête : "Dieux du peuple Kéa, écoutez-moi ! Conduisez un homme à moi. Si c'est Santiago, je comprendrai que vous souhaitez que je ne sois que le sien, que je m'unisse à lui avec le rite. Si c'est un autre homme, je comprendrai que je ne dois pas accepter son offre. J'attends votre conseil, ici."


Il attendit longtemps, mais il ne se sentait pas fatigué. Il était confiant que les dieux lui feraient comprendre leur volonté. En attendant, il pensa à tous les hommes avec lesquels il s'était amusé, un par un. Josè qui le prenait avec ses coups sages, le faisant jouir même sans se toucher ; Gloton qui également suçait son âme et qui lui donnait des orgasmes très puissants ; Esteban, qui tout d'abord l'amenait aux étoiles en le léchant de partout, et puis le précipitait dans le plaisir en lui faisant glisser dedans sa tige puissante et experte ; Zaga qui lui offrait son petit cul avide et qui s'agitait sous lui si chaudement qu'il aurait aussi dû s'appeler Celo ; Sancho qui savait embrasser avec passion et dont la graine était douce comme du lait de coco ; Vilo qui jouissait avec lui comme un petit cochon, dans ses orgasmes forts et intenses et qui était prêt à recommencer dès qu'il avait  fini ; Hito, qui après avoir été sucé, lui plantait sa cheville jusqu'au bout et dont les yeux brillaient comme des étoiles pendant qu'il le baisait avec un plaisir intense. Et puis Santiago... le fort et doux Santiago, sa poitrine large et forte, ses bras vigoureux, ses jambes pleines d'énergie, son beau pieu, doux dans sa bouche et fort dans son cul quand il lui fouillait dedans inlassablement, en l'envoyant en extase, et qui le remplissait de tendresse et de plaisir...


Celo avait maintenant son membre droit, frémissant, turgescent et le garçon lutta pour ne pas descendre avec sa main pour se soulager. Non, il devait attendre. Les dieux lui enverraient une réponse, il le sentait. Et il recommença à penser au doux Duz, doux à la fois en le prenant et en se donnant à lui, et, plus loin dans le temps, avant qu'ils s'unissent, à Juan et Muleto, pleins d'énergie ardente, de passion joyeuse et maintenant joyeusement unis.


Un bruissement entre les arbres lui fit comprendre que quelqu'un s'approchait et son membre droit eut un sursaut d'anticipation : qui que ce soit il se donnerait à lui. Et il déciderait selon la volonté des dieux. Un deuxième bruissement plus rapproché et un deuxième sursaut de sa hampe glorieuse et son cœur battant plus vite.


Et il se retrouva face à Santiago. L'homme le regarda, d'abord surpris, puis avec un regard de plaisir intense et de désir.


"Que fais-tu ici, Celo ?"


"J'attendais. Je t'attendais." dit doucement Celo.


"Moi ?"


"Oui, toi." répéta joyeusement le garçon.


"Mais je ne savais pas où tu étais. Je cherchais un de nos porcelets qui s'était échappé de la clôture..."


"Les dieux t'ont attiré derrière le porcelet pour t'amener ici, à moi." dit le garçon avec conviction.


L'homme s'approcha de lui et le caressa sur tout le corps. Il s'arrêta pour caresser son membre frémissant. Celo lui caressa le dos large marqué par des cicatrices.


"Tu as déjà tant souffert pour un amour malchanceux, je ne veux pas que tu aies à souffrir à nouveau. Prends-moi, Santiago, fais-moi tien !"


"Oui, mon beau garçon. Tu sais à quel point je te veux."


Celo se laissa aller dans les bras du jeune homme se sentant enveloppé d'une chaleur plus forte que la sienne. "Fais-moi tien, Santiago." répéta le garçon, frissonnant de l'intensité de son désir et du désir de l'autre. Il se tourna dans les bras de l'homme, posa ses mains contre le fort tronc et frotta son petit cul ferme et frémissant de plaisir contre l'érection vigoureuse de son ami.


"Fais de moi le tien !" il implora presque, la voix cassée par l'émotion.


Santiago le prépara, puis se glissa à l'intérieur de lui avec une passion impétueuse : "Maintenant tu m'appartiens, tu le sens ?" dit l'homme en se poussant en lui avec vigueur.


"Oui, remplis-moi de ton lait ! Donne-moi ta semence !" haleta Celo en extase.


Santiago lui bougeait à l'intérieur son club vigoureux dans une série de coups rythmiques, le serrant à lui-même, taquinant ses mamelons et le beau membre dur, caressant et pétrissant ses testicules fermes et son beau ventre tendu, lui embrassant, léchant et  mordillant le cou et les épaules. Celo, les yeux fermés, savourait l'union avec laquelle il se consacrait silencieusement et joyeusement à l'homme. Et ils vinrent à l'unisson, gémissant à la fois leur plaisir intense et Santiago déversa sa graine dans le corps de Celo et celui-ci éclaboussa le sien sur le tronc du vieil arbre, offre muette et reconnaissante à la décision des dieux. Oui, il était son homme, son seul homme, pensa Celo ému.


Et quand Santiago se retira lentement de lui, Celo se tourna et lui dit : "Santiago... Je veux être à toi, rien qu'à toi, pour toujours !"


L'homme le regarda avec surprise, puis ses yeux s'illuminèrent de joie, d'amour, il caressa et embrassa son ami, leur corps éprouvèrent à nouveau le frisson du désir mutuel et, enlacés, ils glissèrent sur l'herbe douce au pied de l'arbre et là  recommencèrent, ravis, à faire l'amour.


C'était le soir quand ils sont revenus au village, se tenant la main dans la main.


"Santiago ! Le porcelet est revenu tout seul !" lui dit Vilo.


"Oui, je l'imaginais." répondit l'homme avec des yeux brillants, souriant à Celo.


Tout le monde comprit que quelque chose de spécial, de beau était arrivé à ces deux-là : on le lisait dans leurs regards, dans leurs sourires. Ils les suivirent jusqu'à la hutte du chef.


"Hernando," dit Santiago, "Celo et moi vous demandons de nous aider à construire une maison pour nous et à fixer le rituel au aku marae pour notre union."


Tout le monde applaudit joyeusement et ils chantèrent des chansons licencieuses en l'honneur des deux. Luolani ayant également décidé de s'unir à l'une des filles, ils organisèrent un double rite et bâtirent deux nouvelles cabanes. Maintenant, le village était composé de quatre maisons du côté des hommes et de trois maisons du côté des femmes.


Cela faisait trois mois qu'ils étaient sur l'île, qui avait baptisé Islakea avec l'un des nombreux nouveaux mots de la langue mixte qu'ils parlaient, lorsque deux pirogues arrivèrent de Kaawai, l'une avec deux garçons et l'autre avec deux filles. Les deux garçons étaient Mozuelo et Manso.


Débarqués à la baie, ils dirent : "Nous avons fait le tour de l'île pour vous chercher, nous craignions que vous soyez allés dans la grande mer. Voulez-vous nous accepter avec vous ? Nous aimerions faire partie du peuple Kéa."


Ils furent acceptés de façon festive.


Le soir du lendemain, la chef Luolani envoya dire à Hernando qu'elle voulait le rencontrer. Comme d'habitude, leurs réunions périodiques avaient lieu à l'Aku Marae. 


"Hernando, l'arrivée des deux nouvelles filles a donné lieu à une discussion entre les femmes."


"Il y a des problèmes pour les accepter ?"


"Oh non, au contraire. Mais les femmes sont inquiètes."


"Et pour quoi ?" demanda l'homme.


"Vois-tu, sur cette île... notre peuple... nous sommes encore jeunes, peut-être que des jeunes viendront ici de temps en temps pour nous rejoindre. Mais beaucoup de femmes... aimeraient avoir des enfants à élever."


"Tu sais que mes hommes ne sont pas attirés par les femmes, Luolani. C'est pourquoi nous avons quitté Kaawai. Si vous le désirez, vous pouvez y revenir... vous serez acceptés."


"Non, elles ne veulent pas vivre avec un homme, elles ne veulent pas de mari. Nous sommes bien ici et parmi nous. Nous voulons juste avoir des enfants. Ceci, en plus de remplir nos journées, nous garantit un avenir. Nous allons vieillir et que ferons-nous seuls ? Nous mourrons les uns après les autres et cela, sans nouvelles générations, ce sera bien triste. Si au contraire il y a des enfants..."


"Cela pourrait toutefois créer d'autres problèmes. Le père et la mère, chacun des deux voudront peut-être garder leurs enfants. Et des querelles pourraient survenir. Et les enfants, en grandissant, certains voudront faire l'amour comme nous, mais d'autres voudront certainement le faire comme on le fait à Kaawai, c'est-à-dire un homme avec une femme..."


"Ce n'est pas un problème. Nous en avons discuté, nous les femmes. Nous sommes douze et vous dix-huit. Nous construisons ici, à côté de l'Aku marae, deux cabanes, l'une pour concevoir les enfants, l'autre pour les élever. À chaque nouvelle lune, dans l'obscurité de la nuit, un homme et une femme, tirés au sort, s'accoupleront sans se voir, sans se reconnaître. Et quand les enfants naissent, deux hommes ou plus et deux femmes ou plus, à tour, les élèveront dans la cabane des enfants, y restant une lune chacun, peut-être pas le père qu'on ne sait pas qui il est et pas nécessairement la mère. Ils seront simplement les fils du peuple Kéa, tous les hommes seront leur père et toutes les femmes leur mère. Ils resteront dans la hutte jusqu'à leur maturité, puis on leur apprendra à faire l'amour avec l'un et l'autre sexe, et ils choisiront : les garçons, si rester avec vous et les filles avec nous, ou s'ils veulent faire l'amour avec l'autre sexe, nous les emmènerons à Kaawai et nous les leur confierons."


Hernando, qui avait écouté la femme en silence, finit par demander : "Est-ce le désir de vous, les femmes ? Êtes-vous toutes d'accord ?"


"Oui, toutes."


"Donne-moi le temps d'en parler à mes hommes, puis je te répondrai."


"Mais te semble-t-il possible ce que je t'ai expliqué ?"


"Oui, mais tous les hommes doivent être d'accord, on ne peut pas forcer quelqu'un à aller contre sa propre nature."


"Penses-tu qu'il soit si difficile de nous unir une fois par an, peut-être moins pour vous les hommes ?"


"Je ne le pense pas. Mais je ne peux pas parler pour les autres."


"C'est juste."


Ils se sont salués et sont rentrés chez eux.


Hernando rassembla les hommes et leur exposa la demande et les propositions des femmes. Feliz, Duz, Sancho, Celo, Manuel et Manso ont déclaré que ce serait agréable pour eux d'avoir des enfants à élever, puis des garçons pour élargir leur communauté. Muleto, Esteban, Josè et Àlvaro ont déclaré qu'une nuit avec une femme environ une fois par an, ce n'était pas un grand sacrifice. Hernando, Esteban, Hito, Juan et Felipe ont souligné la validité de ne pas être un jour dans un village où seuls des hommes âgés attendent la mort. Manso, Hito et lvaro dirent qu'avec des enfants et des adolescents entre les pattes, les journées seraient plus agréables et que l'idée de laisser les maisons à quelqu'un était une raison de plus pour les rendre plus belles et plus confortables. Seuls Santiago, Zaga, Gloton, Vilo et Mozuelo ont déclaré qu'ils n'auraient pas aimé faire du sexe avec les femmes, mais qu'ils accepteraient la nouvelle loi du peuple kéa et que s'ils tiraient au sort, ils feraient leur devoir. Mais ils ont demandé que ceux qui avaient été tirés au sort une fois ne le soient plus avant que les deux tiers des hommes aient dû s'accoupler avec les femmes. En fin de compte, ils ont tous accepté la proposition.


Les deux communautés ont alors commencé à construire les deux cabanes derrière le Aku marae, entre celui-ci et la cascade, sur les côtés du bassin ovale. Une cabane plus petite pour les accouplements et une cabane plus grande pour les enfants. La seconde resta vide pendant presque un an et ils l'ont finie peu à peu, la rendant très belle, avec tous les piliers et les montants finement sculptés. La cabane des accouplements toutefois fut inaugurée à la nouvelle lune suivante.


Ils avaient également établi un rite pour l'accouplement. Les deux communautés, quand la nuit était tombée, feraient deux parties chacune entre leurs maisons. À un signal, chaque communauté tirerait au sort le choisi et la choisie. Les deux, suivant une corde ayant à la fois pour but de les guider dans l'obscurité de la nuit sans lune et de les faire pénétrer dans les côtés opposés de la hutte, qui avait deux portes, sans se voir, ils iraient à la cabane de l'accouplement, ils se dénuderaient avant d'entrer et entreraient dans l'obscurité. Tandis que les deux communautés en attente chantaient et dansaient en restant entre leurs huttes respectives, les deux accompliraient leur devoir. Pendant tout ce temps, ils devaient éviter tout ce qui pouvait les faire se reconnaître : ils ne devaient pas parler, se toucher, laisser des marques sur le corps de l'autre. Ensuite, ils retourneraient chacun dans leur propre communauté, en suivant toujours les cordes.


Juan fut le premier à être tiré au sort. Avec une expression humoristique, lorsque le deuxième signal fut donné, il  suivit la corde en s'éloignant de ses amis en fête alors qu'ils continuaient à chanter et à danser. Au loin, le vent portait les chants des femmes. Juan disparut dans les ténèbres épaisses de la nuit.


Après peu de temps Muleto dit : "Voilà, il revient ! Il s'est dépêché !"
Dès son retour, Juan s'assit à sa place et Duz, qui était assis à côté de lui, lui demanda : "Alors, c'était comment ? Raconte-nous !"


Tout le monde répéta la demande en riant et Juan commença :


"J'étais un peu inquiet en approchant de la hutte. Je me demandais si la femme était déjà là ou si elle était sur le point d'arriver. J'hésitai. J'ai enlevé le paréo et je suis entré, avec ma bite molle (rire des camarades) en me demandant si elle deviendrait tôt ou tard dure. Et j'ai presque trébuché sur elle qui était déjà couchée (plus de rires). Alors je me suis couché et nous avons cherché avec nos mains à comprendre où était le point essentiel et de ne pas nous tromper de trou (rire). Elle me l'a touché et touché et il semblait ne rien vouloir savoir, mais lentement, il commença à se lever et devint dur. Pas dur-dur comme quand tu me touches, Muleto, mais dur (rires).  Alors je me suis couchée sur elle et elle m'a guidée avec ses mains pour que je ne puisse pas me tromper (rire) jusqu'à ce que je lui sois dedans. Et bien, le plus difficile était fait, alors j'ai commencé à la baiser, même si avec peu de conviction. Ce n'est pas que c'était mauvais, c'était un trou chaud, mais un petit cul c'est autre chose! (rires et coup de coudes à Muleto). Et puis, ces deux gros objets ronds comme des noix de coco sur sa poitrine me dérangeaient, ils étaient volumineux. Dieu merci, tu ne les as pas, Muleto! (plus de coups de coude et de rires).  Mais bon, frotte et frotte, à la fin je suis venu. J'étais presque surpris d'avoir réussi! (rire).  Puis nous nous sommes levés et chacun est sorti de son côté. Et me voilà. J'espère avoir réussi à faire un fils sinon, tant d'efforts pour rien !" conclut Juan avec un geste drôle et tout le monde l'applaudit en riant.


Dans un moment de silence, ils entendirent les femmes de l'autre côté de la baie rire, et alors les hommes rirent à nouveau.


"Tu seras sans force, maintenant, Juan..." dit Muleto avec malice.


"Non, non, oh non ! En fait, tu devras me donner un prix, plus tard à la maison, pour me récompenser de mon sacrifice !" dit Juan.


Ils rirent et reprirent les chants et la danse, mangèrent puis se retirèrent tous dans les cabanes.


Quand ils furent seuls, Muleto lui demanda : "Est-ce que tu me préfères vraiment ?"


"Sens-moi, il m'est venu bien dur sans même le toucher !"


Muleto lui dénoua le paréo et lui caressa la belle perche dressée : "Et alors viens, mon amour, mon beau mâle. Je vais te faire tout oublier !" et il tint la promesse.


Le deuxième extrait fut Gloton, le troisième Felipe et le quatrième Zaga.


Et enfin, des maisons des filles, se sont levées d'abord une, puis deux bandes de tissu qui flottaient du haut d'un poteau : c'été le signe que deux filles étaient déjà enceintes.


Les hommes et les femmes, bien que vivant séparément, ne s'évitaient pas. En effet, ils pêchaient souvent ensemble et construisaient toujours ensemble les nouvelles maisons. Ils avaient entre eux une relation comme frères et sœurs et ils ont vite commencé à s'appeler par leur nom ou par ces deux termes. Entre les deux groupes, il y avait de l'amitié, mais pas de la promiscuité.


Dans la maison commune des hommes, ils étaient restés huit mais n'ont jamais dormi dans les quatre chambres. Ils en ont toujours utilisé deux, au plus trois. Esteban était un peu considéré comme le chef de la maison commune, étant l'aîné.


Les deux communautés célébrèrent la deuxième année de leur vie sur l'île et pour la première fois, Hernando et Luolani portaient les magnifiques manteaux et les coiffes en plumes : ils étaient magnifiques et tout le monde en était très heureux. Trois petits étaient nés, un mâle et deux femelles.


Quelques mois plus tard, Esteban et Duz organisèrent le rite de l'union et construisirent une nouvelle hutte.


Esteban raconta à Manuel : "Duz, avec sa douceur, a réussi à me conquérir petit à petit ; jusqu'à ce que je me sente incapable de le partager avec les autres amis. Bien sûr, Sancho, et Vilo... et Mozuelo me manquent un peu, mais pas trop. Duz sait me satisfaire complètement. C'est vraiment un garçon très gentil et le rendre heureux me rend heureux."


"Tu es gentil aussi, Esteban. Et puis, à mon avis, Duz est le plus beau de nous tous."


"Oui, c'est peut-être vrai, il est très beau. J'aime le regarder quand c'est notre tour de garder les petits : il est si tendre et heureux avec eux. C'était une bonne idée d'avoir des enfants. Une très bonne idée."


"Oui, même Hernando sait y faire avec les petits. Sais-tu que le huitième est sur le point de naître ? Si c'est un garçon, ils seront quatre et quatre. Sinon, cinq contre trois."


"Penses-tu que beaucoup d'enfants vont décider de rester avec nous ?"


"Je ne sais pas. Je crois qu'en réalité, sans règles ni pressions concernant le sexe, environ la moitié préférera leur sexe et la moitié l'autre sexe. Mais on verra."


Josè, Vilo, Sancho, Alvaro, Gloton et Mozuelo étaient restés dans la maison commune. Ce dernier, qui avait maintenant seize ans, en plus de devenir très doué pour faire l'amour, était en train de devenir un grand beau garçon très sensuel et bien fait. Sancho se rapprochait de plus en plus de Mozuelo, mais ni l'un ni l'autre, bien que se préférant manifestement aux autres, ne semblaient penser à une union stable.


Au cours de la troisième année, Machizo, âgé de dix-huit ans, arriva de Kaawai car, devant se marier, il n'en avait pas eu envie. Deux filles étaient également arrivées avec lui. Gloton, lorsqu'il vit Machizo nu dans la hutte commune des hommes, sembla devenir fou de joie : en fait, le garçon dégaina un bâton lisse, velouté mais charnu qui, au repos, faisait environ un empan de long et quand Gloton descendit le sucer, en plus de devoir garder la bouche grande ouverte, il réussit à n'en garder qu'un tiers dans la bouche, continuant ainsi à le sucer, il masturbait les deux tiers restant hors. Même le corps de Machizo en se développant était devenu plus ferme et plus solide et c'était un plaisir de le voir et de le toucher.


Gloton, bien qu'il ait eu les six membres de ses compagnons complaisants, dont l'un d'eux gros et juteux comme celui de Machizo, il ne se sentait pas satisfait et commença, lorsqu'il était seul avec l'un de ses compagnons unis avec le rite, à essayer de le convaincre de se laisser sucer. Mais tous, de gré ou de force, le décourageaient et le renvoyaient, mais le garçon était un petit satyre assoiffé et n'abandonna pas.


Un jour, Gloton surprit Esteban endormi entre les arbres, ses jambes délicieusement écartées. Il s'alluma de désir. Il s'accroupit pour espionner sous le paréo et vit l'objet de ses désirs. Comme il n'y avait personne d'autre dans les alentours, il se glissa prudemment entre les jambes de l'homme, tira le paréo, et prit rapidement le membre dans la bouche, commençant à le sucer joyeusement et caressant les cuisses et le ventre de l'homme. Le membre se durcit immédiatement et au même moment, Esteban se réveilla. Pendant un moment, couché sans voir l'autre, il pensa que c'était logiquement son amant, et alors, heureux de cette agréable surprise, il souleva son bassin pour mieux profiter de cet agréable réveil et murmura excité : 


"Oh, Duz, quel feu, aujourd'hui !"


Il se réjouit de ces attentions passionnées pendant un moment puis, se sentant dangereusement proche de l'orgasme, il dit: "Viens ici, mon amour, je veux te prendre..." il se mit assis et ainsi reconnut l'autre : "Gloton ! Tu fais quoi! Je suis avec Duz, tu le sais..."


Mais l'autre continuait fougueux à sucer ce bâton frémissant qu'il se faisait descendre jusqu'à la gorge.


"Non, Gloton, arrête ! Je ne veux pas !" Esteban protesta mais l'orgasme imminent lui enlevait toute sa force et l'autre, faisant la sourde oreille, n'abandonnait pas.


Esteban frissonna et ne put s'empêcher d'éjecter sa semence dans la bouche gourmande du garçon, qui avala bruyamment les puissants jets de jus chaud qu'il avait volés à l'homme.


Quand il se fut déchargé et qu'il retrouva ses forces, il repoussa violemment  l'autre de son aine, le saisit par le bras et se leva, en le faisant lever, furieux.


"Maintenant, tout d'abord, tu vas venir avec moi voir Duz et lui demander pardon pour ce que tu as fait. Ensuite, nous irons chez Hernando et je lui demanderai de te punir !" dit l'homme avec dureté et détermination.


Gloton baissa la tête et ne dit rien. Esteban traîna le garçon entre les maisons, chercha Duz et fit agenouiller Gloton devant le jeune homme. Il lui fit avouer ce qu'il avait fait et comment et lui fit demander pardon. Alors Esteban et Duz ont amené Gloton chez Hernando. Ce dernier a ensuite rassemblé toute la communauté et demandé quelle punition le garçon méritait. 


Ils décidèrent que Gloton, pour une lune, ne pouvait entrer dans aucune maison ni faire l'amour avec qui que ce soit. Et que s'il réessayait, le châtiment serait de deux lunes. Gloton, plein de honte, comprit qu'il avait commis une erreur et demanda à tout le monde de le pardonner et se résigna à être isolé pour une lune comme il le méritait. 


Une nouvelle loi du peuple kéa était née.
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QUAND ILS ONT CÉLÉBRÉ...






Quand ils ont célébré la cinquième année du peuple Kéa, il se forma parmi les hommes un nouveau couple entre Sancho et Mozuelo. Le premier avait maintenant vingt-trois ans et le second dix-huit. Gloton s'était calmé après le châtiment, soit parce qu'un mois de solitude (et de plaisir solitaire) l'avait dissuadé, soit parce qu'il aimait tellement sucer et Machizo aimait autant être sucé, aussi parce qu'aucun des camarades de la maison commune n'avait eu le courage de se faire pénétrer par cette énorme matraque. Àlvaro avait déjà essayé une fois, mais avait immédiatement renoncé : il n'arrivait pas à accepter en lui ce formidable pal.

Il y avait aussi trente-sept enfants vivants, dont seize garçons. En fait, peu d'enfants étaient morts à la naissance ou peu après. Derrière l'Aku marae, ils avaient élevé une pierre tombale sous laquelle ils avaient déposé les cendres des tout-petits. L'aîné des enfants avait quatre ans. Chaque mois, les enfants étaient suivis par quatre hommes et quatre femmes, de sorte que chacun en suivait quatre ou cinq ; pour les enfants, tous les hommes étaient «papa» et toutes les femmes «mama».


Les filles étaient maintenant toutes en couple fixe, de sorte que leur partie du village se composait de sept maisons plus la grande maison commune utilisée uniquement pour les réunions. Plus de filles n'étaient arrivées de Kaawai. La partie des hommes était également composée de sept maisons plus la maison commune dans laquelle six hommes vivaient maintenant : Josè, qui avait 28 ans et était le chef de la maison, Vilo, Gloton, Àlvaro, Machizo et Dudo, un garçon de seize ans arrivé de Kaawai quelques mois avant.


Dudo avait raconté que dans le village, il était devenu difficile de faire l'amour entre mâles : on permettait toujours aux petits de se masturber entre eux, mais quand on découvrit qu'il se faisait pénétrer par un gars de son âge, son père l'avait battu et lui avait dit : si tu aimes ces choses, pourquoi ne vas-tu pas chez les Kéa, dévergondé ! Il avait donc décidé de devenir un Kéa, car il ne voulait pas renoncer à se faire pénétrer et ne se souciait pas d'avoir des relations sexuelles avec des femmes.


Dudo était un garçonnet timide et réservé, mais la nuit, dès que ses compagnons l'entraînaient dans leurs jeux érotiques, il participait avec plaisir. En particulier, il était fasciné par Àlvaro.


Une fois, il lui dit : "Hincado m'avait dit que tu sais bien faire l'amour."


"Ah, Hincado ! As-tu fait l'amour avec lui ?"


"Seulement deux fois. Il aime sa femme. Et il ne veut pas être découvert avec un garçon. Il a été le premier à me la mettre et nous l'avons refait la nuit précédant mon départ du village."


"Et ton copain avec qui ils t'ont trouvé ?"


"Lui aussi dit qu'il préfère les femmes. Même si c'était toujours lui qui me demandait de le faire. Mais tu es le meilleur."


"Ah oui ? Et pourquoi ?" demanda lvaro en le caressant.


"Parce que... parce que... je ne sais pas, mais avec toi je suis très bien, peu importe ce que nous faisons, même maintenant que nous ne faisons que parler. J'aime la façon dont tu me regardes, comment tu me caresses et comment tu fais l'amour. Tout. Hincado avait vraiment raison."


Les six hommes de la maison des hommes dormaient toujours ensemble et faisaient toujours l'amour ensemble. José peut-être préférait Vilo, mais il n'avait aucune intention de s'unir à lui et de laisser les autres.


Comme il dit un jour à Hernando : "J'ai un petit harem personnel. Pourquoi devrais-je le laisser ? Et puis, dans moins de dix ans, viendront nos petits qui décideront de rester avec nous et il doit y avoir ici quelqu'un pour veiller sur eux et les amener à devenir de bons Kéa, n'est-ce pas ?"


'Et tu me sembles parfait, t'es un parfait chef de la maison commune." lui dit Hernando.


Alors que le village était sur le point de célébrer ses dix ans de fondation, la chef Luolani s'entretint avec Hernando : "Écoute, Hernando, mon frère. Bientôt, les plus grands de nos petits arriveront à l'âge où ils devront se mettre le premier paréo. Les laisser avec les petits n'est pas correct, mais les placer avec des adultes ne me semble pas approprié. Je propose de bâtir, à côté de la maison des petits, une maison pour eux, où ils apprendront des adultes l'histoire du peuple Kéa, les traditions, les règles et les arts du sexe. Là, ils pourront le faire librement entre eux, pendant deux ou trois ans. Ensuite, on fera une cérémonie où ils deviendront des adultes et choisiront si rester avec nous et devenir des Kéa ou si retourner à Kaawai. Penses-tu que ce soit sage ?"


"Tu crois, Luolani, qu'ils soient déjà proches de la puberté ?"


"Elle arrive généralement pas avant les huit et rarement après les quatorze ans et l'aîné de nos enfants en a huit."


"Bien, alors nous ferons ce que tu proposes. Nous construirons la maison des adolescents, nous organiserons une cérémonie pour le passage et nous les confierons aux meilleurs des nôtres afin qu'ils puissent leur enseigner les lois, les arts du sexe et les activités du village."


"Ne dois-tu pas en parler d'abord avec tes hommes ?" demanda Luolani, le regardant amusée.


"Certainement. Mais jusqu'à présent, tes suggestions ont toujours obtenu l'approbation des hommes : tu es une chef sage, Luolani." dit Hernando galamment.


La femme pencha gracieusement la tête en acceptant le compliment.


Ainsi, à côté de la maison des petits, ils ont construit la maison de la préparation, aussi belle que la première. Ils l'ont terminée juste à temps car trois des enfants, dont deux filles, avaient déjà atteint la puberté. Les petits ont été invités à choisir un  «présentateur», et le garçon choisit Duz.


Jusque-là, les petits avaient été appelés par un nom temporaire (comme on faisait chez les indigènes) et celui du garçon était Vairon, pour son habilité en natation. 


Quand tout le peuple Kéa fut rassemblé, Duz alla chercher Vairon dans la maison des petits et l'emmena à Aku Marae. Hernando et Luolani étaient assis sur les tabourets de cérémonie, chacun devant son groupe, portant le magnifique manteau et la coiffe de plumes. 


Duz monta devant l'autel et, soulevant le corps nu du garçonnet, le montra à tout le monde et dit à haute voix :


"Voici, peuple Kéa, celui-ci est Vairon. Il est sur le point d'entrer dans la maturité, comme vous le voyez, et il veut devenir un véritable homme. Il demande donc que son premier paréo lui soit remis et qu'il soit admis dans la maison de la préparation."


Les hommes chantèrent une chanson pendant que Hernando et Luolani se levaient, prenaient le petit paréo jaune préparé pour l'occasion et le nouaient à la taille de Vairon. Alors, Duz le remit sur le sol entre lui et Hernando. Luolani mit au garçonnet une guirlande de fleurs jaunes sur sa tête, puis les deux hommes l'ont pris par la main, tandis que tous les autres chantaient et dansaient et l'ont conduit parmi les hommes. 


Ensuite, par ordre d'âge, la même cérémonie fut célébrée pour les deux filles. Enfin, après un copieux repas en commun, les trois enfants ont été conduits à la maison de la préparation. Ici, à Vairon, il fut donné comme premier «maître» Mozuelo. Les enseignants et les enseignantes, en plus d'enseigner aux novices les lois, les traditions et les activités du peuple kéa, devaient progressivement les introduire à développer leur propre sexualité. Les règles convenues étaient simples : beaucoup de douceur et de gradualité. Vairon devait faire ses premières expériences avec les enseignants et les fillettes avec les enseignantes. Tout d'abord, ils devaient apprendre à se toucher, à toucher et à être touchés, à s'exciter par eux-mêmes, à être excités par le maître et à exciter le maître avec leurs mains. Ensuite, à utiliser aussi lèvres, langue, et bouche. Enfin, et quand ils atteignaient désormais un orgasme complet, pénétrer et être pénétré. D'abord avec un doigt, puis par un maître choisi parmi les hommes ayant le plus petit membre. Tout était fait ensemble, hommes et femmes, bien que la préparation ait été jusqu'ici séparée, afin qu'ils s'habituent à ne pas se sentir gênés.


À ce stade, le garçon était poussé à essayer avec les fillettes, en alternant l'union avec celles-ci avec leurs maîtres. Finalement, le garçon  essayait avec les maîtresses et les filles avec les maîtres. 


Lorsque pour Vairon arriva la première fois où il devait être pénétré par un membre masculin (il avait désormais treize ans), Sancho, qui avait un membre de diamètre inférieur aux autres, fut choisi pour la tâche. Devant les yeux attentifs des novices et des maîtres, Vairon s'allongea sur le dos sur le lit spécial orné de fleurs et, comme il avait été enseigné, leva les jambes jusqu'à la poitrine, étendant son petit derrière dehors, avec une confiante attente. Il était effectivement arrivé à ce moment-là graduellement et sans traumatismes, ayant déjà essayé de pénétrer, et ayant senti le doigt du maître dans son petit trou, il savait que ce serait agréable.


Sancho lubrifia longtemps le petit trou de Vairon avec une crème parfumée, et le garçonnet eut tout de suite une belle érection. Sancho l'a d'abord testé avec un doigt, puis avec deux, en les bougeant à l'intérieur, et en les retournant gentiment. Puis, quand il le sentit très détendu et frémissant, il laissa son paréo glisser de ses hanches, laissant apparaître son membre déjà dressé, le lubrifia soigneusement avec la crème et le posa sur le petit trou chaud et frémissant de Vairon.


"Tu sais que je ne veux pas te faire de mal et que s'il ne te donne pas de plaisir, il te suffit de me dire assez, n'est-ce pas ?"


"Oui, maître Sancho." répondit le garçon avec un sourire.


"Puis-je commencer, Vairon ?"


"S'il te plaît, maître Sancho."


Alors le jeune homme frotta doucement le bout de sa hampe contre le bouton palpitant, entre les petites fesses fermes et, regardant Vairon dans les yeux, commença à pousser légèrement. Vairon souriait. Sancho poussa un peu plus fort et sentit que le trou cédait, s'ouvrait. Le garçon continuait à sourire confiant et frémissant ; son membre entre les jambes pliées frétillait. Sancho poussa un peu plus et se sentit bien accueilli, enveloppé dans la chair fraîche et chaude du garçon. Vairon vibrait en proie à un plaisir évident. Tous, autour, retenaient leur souffle. Sancho arrêta un instant de pousser et, laissant sa hampe désormais bien ciblée, commença à caresser Vairon sur tout son corps, en augmentant ainsi l'excitation. Sancho comprit alors que le plus difficile était fini, et continua à se glisser dans le garçon avec une extrême délicatesse jusqu'à ce qu'il soit complètement à l'intérieur. Alors tous les autres, autour de lui, commencèrent à chanter et à danser doucement, tandis que Sancho commençait un lent va-et-vient contrôlé. Vairon était ravi et caressait les mains de Sancho qui le caressait.


Lorsque Vairon répandit soudainement sa semence sur son corps, tout le monde entama une chanson joyeuse et une danse rapide. Sancho, lorsqu'il réalisa que le garçon avait versé toute sa semence et commençait à se détendre, se retira lentement, même s'il n'avait pas encore eu le temps de venir. Il nettoya le corps de Vairon, le fit se lever et lui remit son paréo. Vairon prit le paréo de Sancho, donna un rapide baiser à sa verge qui était encore érigée, puis enveloppa les hanches du maître avec le paréo.


Puis, le prenant par un bras, il le fit baisser et lui demanda dans un murmure : "Pourquoi, Maître Sancho, as-tu fait si doucement ? J'ai vraiment aimé ça."


"Tu as aimé justement parce que je l'ai fait si doucement, Vairon." répondit Sancho en lui caressant les cheveux.


Ce soir-là, Sancho dit à son Mozuelo : "J'avais tellement peur de lui faire mal..."


"Non, t'as été splendide. Mais avec moi, ne le fais pas si gentiment. J'avais un an de moins que Vairon, ma première fois. Un cousin de seize ans me la mit en premier. Et il n'a pas été si délicat, pourtant j'ai beaucoup aimé. Puisque tu seras toujours, probablement, le premier à le faire avec les novices, tu apprendras à le faire avec moins de peur. Mais maintenant, prends-moi : je pense qu'après t'être excité et retenu avec Vairon, t'as besoin de le faire sans soucis !" dit Mozuelo en s'offrant à son amoureux.


Le lendemain, Vairon essaya de pénétrer l'une des novices. Le lendemain, quand ce fut le tour de Zaga de le pénétrer, il lui dit : "Avec les femmes, c'est moins intéressant. Elles n'ont pas une jolie tige à sucer, à me mettre ou même seulement à toucher. Et le petit trou devant elles n'est pas meilleur que celui à l'arrière..." 


Zaga sourit et le prépara. Ils n'étaient plus dans le lit spécial au milieu de la pièce et ils n'avaient pas les autres tout autour, mais ils étaient d'un côté, tandis que dans les autres coins de la salle, les maîtresses s'unissaient aux novices. Lorsqu'il le sentit prêt, Zaga le pénétra avec le même soin que Sancho. Mais Zaga, juste au moment où il amena progressivement Vairon à l'orgasme, le rejoignit lui aussi et déchargea dans le petit cul du novice.


Alors qu'ils s'habillaient, il regarda vers Sancho, qui attendait à courte distance, puis il s'approcha de lui et lui dit : "Pourquoi n'es-tu pas venu dans moi l'autre jour, comme l'a fait maître Zaga ? Cela été très agréable de le sentir jouir en moi, à cause de moi. Tu ne m'aimes pas, maître Sancho ?"


"Non, Vairon, ce n'est pas ça. Mais parfois, immédiatement après être venu, il peut être agaçant de sentir encore remuer à l'intérieur."


"Oh non, je pense plutôt que j'aurais aimé. Voudras-tu le refaire avec moi ? Et tu me viendras dedans aussi ?"


"Je ne sais pas, je ne le pense pas. Tu auras d'autres maîtres. Et puis je suis avec Mozuelo, tu le sais. Je ne peux pas faire l'amour avec toi, je ne peux que t'apprendre et c'est tout.  Quand tu seras adulte, tu pourras le faire avec des hommes qui ne sont pas unis en couple et qui veulent le faire avec toi, et peut-être même avec des novices."


"Mais dis-moi, maître Sancho, est-il vrai que Machizo l'a aussi gros que mon bras ?"


Sancho se mit à rire à gorge déployée. "Non, moins gros, mais c'est certainement le plus gros parmi les hommes du peuple Kéa."


"Hmmm ! J'espère devenir adulte bientôt pour pouvoir au moins le lécher." dit Vairon, avec un air rêveur.


De retour à la maison, Sancho dit à Zaga : "Je pense que Vairon restera avec nous à Islakea !"


Zaga hocha la tête et sourit.


Et il arriva, pour Vairon, le jour de l'âge adulte et du «choix» : il était en fait âgé de quatorze ans. Pour le rituel du choix et le rite d'admission ou de départ éventuel, seuls les mâles du peuple Kéa se réunirent. Vairon était presque certainement le fils de Juan, à la fois parce qu'il était le premier-né et qu'il était clairement un métis et un beau métis. Mais tout en y pensant, personne ne l'a jamais dit. C'était tacite que Vairon était le fils du peuple Kéa, indistinctement.


Duz, qui était le présentateur de Vairon, se rendit à la maison de la préparation pour préparer le garçon. Il lui fit mettre son sarong jaune et une simple guirlande de fleurs jaunes autour du cou. Pour l'occasion, Duz était également habillé et décoré en jaune. Il le conduisit à l'Aku marae devant tous les hommes.


"Je vous présente Vairon, notre nouvel ami. Il est arrivé à la maturité, il connaît nos lois et nos traditions, sait comment travailler valablement et connaît l'art du sexe. Il demande donc à être en mesure de faire son choix ici devant vous."


Hernando se leva, vêtu de ses habits de cérémonie, et demanda à Vairon : "As-tu fait ton choix, jeune homme ?"


"Oui." répondit le garçon d'une voix cristalline, forte et claire, regardant fièrement le chef.


"As-tu choisi d'aimer les hommes et de rester avec le peuple Kéa ou d'aimer les femmes et d'aller avec le peuple Kaawai ?" demanda solennellement Hernando.


"J'ai choisi le peuple Kéa, si le peuple Kéa m'accepte !" répondit fermement le garçon.


Alors les hommes chantèrent une chanson pendant que Hernando montait sur la plate-forme de pierre, s'approchait du garçon, retirait la guirlande de fleurs jaunes, puis le paréo jaune et disait : "Peuple Kea, veux-tu accueillir ce garçon parmi les hommes ?"


Puis tous, dansant, défilèrent devant le garçon nu et donnaient une fleur pourpre à Duz, qui le tressait avec les autres fleurs pourpres qu'il avait reçues pour former une guirlande. Chaque homme, après avoir donné la fleur à Duz, caressa légèrement le corps du garçon afin qu'il ait bientôt une érection glorieuse. Enfin Duz et Hernando ont également caressé Vairon mais, uniquement, sur le jeune membre turgide. 


Puis Hernando, prenant la guirlande pourpre des mains de Duz, la plaça sur le cou du garçon et dit : "À partir de maintenant, tu es un adulte du peuple Kéa !"


Tout le monde commença à danser. L'érection du garçon dura longtemps mais finit par s'estomper. Ce fut comme un signal : tout le monde s'arrêta en silence.


Hernando lui dit alors : "Tu dois maintenant choisir un nom. As-tu pensé à cela ?"


"Oui !"


"Bien, dis-le nous et dis-nous en la raison."


"Je m'appellerai Dusango. Du parce que Duz était mon présentateur et qu'il m'a fait les premières caresses. San, parce que Maître Sancho m'a ouvert pour la première fois aux joies de la pleine union. Go pour Santiago, qui est un vrai homme et en porte les signes de gloire sur son dos et j'espère devenir fort et courageux comme lui !"


"Bien. Ton nom sera dorénavant Dusango !" s'exclama Hernando et il lui mit le paréo pourpre.


Puis il le fit descendre de la plateforme et ils dansèrent tous avec le nouveau membre de leur peuple en l'accompagnant à la maison commune des hommes.


Les femmes également firent la cérémonie du choix et l'une des deux filles choisit de rester, l'autre de partir. Après avoir fait la cérémonie d'admission de la première et lui avoir remis la guirlande et le long paréo violet, elles procédèrent à la cérémonie du départ de la seconde. Elle fut vêtue avec un long paréo coloré et portait une guirlande de fleurs de différentes couleurs. Luolani monta avec une femme sur une pirogue, la fille avec une autre femme sur une autre pirogue et elles s'éloignèrent en direction de Kaawai, saluées par les deux communautés qui se trouvaient entassées sur le rivage. Hernando attendit que Luolani revienne à la plage. Quand elle arriva, il alla la rencontrer.


"Est-ce qu'ils ont accepté la fille ?"


"Oui, bien sûr, sans problème."


"Quel effet as-tu eu de revoir ton village après tant d'années ?"


"Mien ? Ce village est le mien maintenant. Je suis du peuple Kéa !"


"Oui, bien sûr, je voulais dire..." dit Hernando, légèrement gêné.


"Oui, j'ai compris..." répondit la femme en souriant gentiment. "Aucun effet, pas de nostalgie. Ici je suis heureuse. Nous sommes en train de créer un nouveau peuple, avec ses lois, nos lois, nos coutumes, nos chansons et nos danses. Comment pouvons-nous ne pas être heureux ?"


"Comment t'a accueilli le chef, le peuple ?"


"Avec simplicité et respect. A mi-chemin entre l'accueil réservé à un chef et celui pour un conjoint. Et le chef a demandé de tes nouvelles et m'a dit qu'il était content de savoir que tu allais bien. Il avait à nouveau ton cadeau à ses côtés."


"Je suis content."


"Mais je pense qu'il ne t'accueillerait pas bien si tu y vas. Quand on devra y amener un garçon, je pense que c'est mieux si c'est à nous les femmes de l'accompagner."


"C'est probable. Et... excuse-moi, chef Luolani... ça ne t'a pas manqué un homme pendant ces années ?"


La chef regarda Hernando surprise, puis elle lui demanda ironiquement : "Et à toi, une femme ?"


Ils rirent ensemble, mais Hernando dit : "Mais tu étais mariée, tu as dû subir le choix de celui qui était ton homme."


"J'ai dû subir le mariage. J'ai dû subir ce choix. C'est la vie. Mais maintenant je suis heureuse. Regarde : huit maisons vous, huit maisons nous, et trois maisons au centre avec l'aku marae. D'autres maisons en pas trop d'années. La maison des enfants a déjà soixante-et-un petits et la maison de la préparation en a douze. Bientôt, les chiffres vont se stabiliser. Chaque année, nous devrions désormais avoir environ deux ou trois nouvelles admissions, soit vous soit nous, si les dieux nous aident. Et quand les dieux nous appelleront, nous verrons un peuple beau, jeune, fort et pacifique : le peuple que nous avons fondé. Et nos cendres reposeront là, derrière le aku marae, avec celles de nos petits enfants et de nos compagnons. Des personnes que nous avons aimées. Comment pouvons-nous ne pas être heureux ?"


"Tu es toujours une chef sage, ma sœur." dit Hernando en hochant la tête.


"Toi aussi, Hernando, mon frère." répondit gracieusement la femme et elle alla vers chez elle.
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LA CHEF LUOLANI NE PUT PAS...






La chef Luolani ne put pas voir, malheureusement, ce dont elle avait rêvé. En effet trois ans plus tard après cette soirée, elle eut une forte fièvre et, bien que  tous se mirent en quatre pour elle, elle décéda peu de jours plus tard. Toute la communauté célébra ses funérailles solennelles, son corps fut brûlé sur le bûcher et ses cendres furent rassemblées avec celles des petits morts prématurément sous la pierre tombale derrière l'Aku marae. Mais la communauté, à cette occasion, décida de la déplacer dans un endroit plus grand et plus beau. Ils choisirent un pré sur le promontoire, un mur circulaire fut construit avec un passage à l'ouest, vers la mer et la pierre tombale fut placée au centre. Dans le pré circulaire, des plantes de fleurs ont été repiqués et seize petits arbres plantés autour du mur, lesquels en grandissant, permettraient de maintenir le sanctuaire à l'ombre.

Sur la pierre on grava en caractères latins et dans la langue hybride du peuple kéa : "Chef Luolani, âgée de 35 ans, décédée en l'an 17 de Kéa".


Les femmes choisirent une nouvelle chef qui fut appelée Luolani 2. Elle avait trente et un ans. Elles ont demandé à Hernando de donner à la nouvelle Luolani l'insigne de chef. Ainsi, une nouvelle tradition était née.


La Luolani 1ère ne s'était pas trompée dans ses calculs : chaque année, trois ou quatre nouveaux membres entraient dans la communauté et les départs étaient chaque année de deux ou trois garçons et filles. Parfois, même si cela arrivait rarement, des garçons ou des filles, généralement entre quinze et dix-sept ans, arrivaient également de Kaawai, car ils préféraient le mode de vie des Kéa. Tout au plus, en arrivaient-ils deux ou trois par an. Ils étaient toujours les bienvenus, après leur avoir appris les règles du peuple Kéa et avoir également organisé une cérémonie d'admission.


Josè commença à trouver la maison des célibataires pleine ; également parce qu'on avait établi qu'un mariage ne pouvait être demandé avant les 18 ans. Vilo et Àlvaro en particulier étaient heureux d'avoir beaucoup de nouveaux jeunes dans la maison, pleins de désir de faire l'amour, frais, exubérants et plus que disponibles. 


Dusango, qui avait maintenant atteint cet âge, malgré le fait qu'il était très attiré par Àlvaro, décida de ne pas encore s'unir. Ceux qui ont demandé à célébrer l'union, furent Gloton et Macizo. Le premier, après beaucoup d'insistance de la part de Machizo, quand il lui avait promis qu'il le prendrait «comme un maître prend un novice», finalement il avait cédé. Un matin, ils se sont isolés parmi les arbres, vers la montagne, très loin du village. Ils avaient apporté à manger et à boire.


Gloton n'était pas nouveau à la pénétration, qu'il alternait volontiers avec du sexe oral glouton. Mais personne dans la maison ne l'avait aussi grand, pas même Àlvaro, qui avait été bien fourni par Dame Nature. Machizo, incroyablement excité pour cette première expérience malgré ses trente-trois ans, avait préparé son ami pendant longtemps, lubrifiant abondamment son anus et le lui massant longtemps. Quand il lui sembla que son ami était suffisamment détendu, il prit son propre puissant pilier de chair, déjà enduit avec de la pommade, et le porta à ses fesses, cherchant son entrée et en y appuyant son gland gonflé. Gloton eut un frisson mais il écarta ses fesses avec ses mains.


Il le senti commencer à pousser et il murmura : "Tu n'y réussiras jamais sans me faire mal, ce n'est pas possible." mais il arqua le dos et poussa ses fesses contre le majestueux pal frémissant. 


Machizo, de plus en plus excité par ce premier contact chaud et agréable, ne put plus se contrôler et poussa instinctivement, soutenant d'une main le gigantesque et redoutable bélier et entourant de l'autre la taille de Gloton et le tirant avec vigueur à lui-même. Gloton lança un cri en sentant la douleur aiguë qui le frappa comme un fouet. Mais cet énorme membre était entré, avait réussi à se coincer dans le trou pour quelques centimètres, tout le gland avait pénétré dans le canal chaud. Machizo à ce cri s'était arrêté, tremblant, essayant de reprendre le contrôle de lui-même. 


"Veux-tu que je m'enlève ?" demanda-t-il d'un ton contrit.


"Désormais ! Puisque tu m'as déjà grand ouvert, essaye d'entrer... Mais vas-y doucement, comme tu me l'as promis !"


"Oui... Pardonne-moi Gloton, mais c'est ma première fois, tu le sais, et c'est tellement beau... au moins pour moi."


"Vas-y, essaie. Mais doucement..."


Machizo commença à pousser doucement cette fois-ci  et petit à petit s'enfonça dans le canal de son ami, très lentement. Gloton se sentit écarter tout et commença à trembler pour cette douleur qu'il essayait de supporter. Mais son corps a soudainement commencé à devenir très mou, tous ses muscles se détendirent et il sentit cet énorme pal qui ressemblait à du feu glisser en lui, en l'écartant entièrement, mais maintenant, il passait sur des points qui lui donnaient également du plaisir. Gloton sentit que la relaxation étrange et involontaire qu'il subissait facilitait cette pénétration incroyable et que la douleur diminuait et devenait une chaleur intense, une chaleur toujours plus douce et une sensation de bien-être généralisée.


Il se relaxa encore plus et le sentit presser tout autour, le remplir complètement et finalement il sentit que le sac lourd des testicules de son ami était fermement pressé entre les cuisses de l'ami et ses fesses. Machizo, qui épiait inquiet le visage souffrant de son ami, se demandait s'il n'aurait pas dû se retirer, mais incapable de le faire, quand il vit le visage de Gloton se relaxer progressivement et même ébaucher un demi sourire, restant appuyé contre lui, immobile, il lui demanda plein d'espoir inquiet : 


"Je n'ai pas à m'enlever, pas vrai ?"


"Maintenant que tu es là... je veux jouir de toi jusqu'au fond."


"Je te suis au fond." murmura Macizo confus en pressant un peu plus pour le lui faire sentir.


"Oui, je le sens. Caresse-moi le corps et commence à bouger, maintenant. Mais tout doucement !"


Machizo sourit joyeusement, reconnaissant et commença un long et lent va-et-vient : hors pour moitié puis dedans à nouveau. L'immense tige glissait incroyablement douce dans le rectum, aisément, et Gloton sentit l'excitation se réveiller de nouveau en lui. Et son membre, devenu petit et mou à cause de la douleur, recommença à pulser, à grandir, à se durcir à chaque va-et-vient à l'intérieur de lui. Machizo le remarqua et le prit dans sa main, commençant avec une incroyable douceur combinée à une vigueur à le masturber. Gloton émit une sorte de râle atténué et prolongé mais l'ami comprit que c'était de plaisir et cela le remplit de joie, et alors qu'il continuait à masturber le membre maintenant très dur de Gloton, il commença à aller et venir dans son anus en agitant ses hanches de manière plus décontracté et rapide. Maintenant, Gloton était en train d'en jouir vraiment, il secouait la tête, se léchait les lèvres, il se pinçait tout seul les tétons et à chaque coup, il gémissait d'une voix enrouée. "Oui... oui... oui..."


L'ami accéléra les coups de reins et, au même rythme, les mouvements de la main sur la verge enflammée de Gloton. Il ouvrit grand la bouche comme dans un cri silencieux, mais ses yeux étaient troubles d'un plaisir intense et son membre dans la main de Machizo palpita fort et commença à projeter de violentes éclaboussures de semence, alors Machizo aussi explosa en un orgasme furieux, projetant vague sur vague de semence dans les entrailles brûlantes de son ami.


Ils restèrent immobiles pendant un long moment, le membre encore palpitant de Gloton dans la main de Macizo, le bélier de celui-ci, vidé mais toujours aussi dur que le roc, enfoncé au fond de son ami. Ils haletaient tous les deux. Lentement, leur respiration revint à la normale, leur cœur recommença lentement à battre moins violemment, les muscles de Machizo, tendus et gonflés, à se détendre. Et Gloton sentit le pieu de son ami revenir à des dimensions plus acceptables, bien que toujours considérables, et se retirer lentement de lui. Il glissa dehors lentement pendant plusieurs secondes et, tandis que Macizo se détendait complètement, il sortit de lui. Gloton sentit sa vigueur revenir.


"Macizo, mon ami, nous avons réussi ! Je ne le croyais pas possible. As-tu aimé ta première fois ?"


"Terriblement ! Je n'ai jamais autant joui de ma vie. Jamais ! Mais toi ?" demanda-t-il alors, laissant éteindre son sourire radieux et faisant émerger une expression inquiète.


"Je pense que je vais peut-être marcher un peu bizarrement, tellement tu m'as élargi, mais... j'ai aussi aimé... comme si c'était ma première fois. Ça valait le coup."


Gloton et Macizo se nettoyèrent, puis le premier ceignit son propre paréo et caressa le membre, maintenant au repos, mais toujours remarquable, de son ami, puis il lui mit le paréo dans un geste affectueux.


"Tu sais quoi, Macizo ?"


"Quoi ?"


"Dans quelques jours, je veux réessayer."


Machizo s'illumina dans un sourire.


L'ami continua : "Et encore une fois, de façon à m'habituer à ce gros poisson."


Macizo se sentit heureux et étreignit son ami le serrant et l'embrassant avec passion.


Quand Gloton réussit à reprendre son souffle, il ajouta :"Et si, comme je le pense, en m'y habituant il ne me fera plus mal et que je l'aimerai de plus en plus, qui  te laissera plus, Machizo ? Je veux m'unir à toi pour toujours. Si tu le veux aussi."


La joie incontrôlable de son ami lui répondit sans mots. Et ainsi, les deux hommes ont construit une hutte et se sont unis avec le beau rituel.






Dans la maison des hommes, Josè dût ajouter deux chambres pour que chacun puisse avoir sa place. Puis la maison de Hernando fut démolie et une nouvelle maison fut construite, plus belle que la précédente, vraiment digne d'un chef.


Il y eut aussi le premier couple qui se sépara et Hernando avec la Luolani  durent établir un rituel pour dissoudre un couple. Himanal et Esmuhi, les deux jeunes hommes, qui s'étaient mariés dès qu'ils eurent dix-huit ans, s'étaient séparés après seulement onze lunes, et donc rentrèrent dans la maison commune et leur maison resta vide en attendant la formation d'un autre couple.


Josè remarqua que les deux jeunes hommes séparés étaient non seulement restés de bons amis, mais qu'ils faisaient souvent l'amour ensemble et avec une passion évidente. 


Un peu étonné un jour il demanda à Himanal : "Mais toi, aime-tu Esmuhi ou pas ?"


"Oui. Beaucoup."


"Alors, c'est lui qui a voulu se séparer ?"


"Non, moi, pourquoi ?"


"Je vous vois souvent faire l'amour entre vous... et avec grand plaisir..."


"Oui, nous aimons beaucoup le faire."


"Mais, alors pourquoi vous avez demandé la séparation ?"


"Tout simplement parce que nous avons manqué les autres et qu'il devenait difficile de se rester fidèles. Et nous avons aussi commencé à être tendus entre nous. Donc ainsi on est bien, ça va, et on peut continuer à faire l'amour. Parce que nous nous aimons. Cela te semble-t-il si étrange ?"


"Non... non... Peut-être que vous avez bien agi."


"Oui, je le crois aussi."






Dans la vingt-quatrième année de Kéa, Felipe mourut. Il tomba d'un arbre où il avait grimpé pour ramasser des fruits et se cogna la tête sur un rocher. Les noms sur le cippe étaient déjà nombreux. Après les funérailles, Manso retourna à la maison des célibataires. Pendant plusieurs mois, il resta fermé dans sa douleur et ne rejoignit jamais ses compagnons. Dusango suggéra d'ajouter à la maison commune des petites chambres pour les veufs qui souhaitaient dormir seuls et son idée fut acceptée. Manso le remercia.


"Cela me semble juste : il ne doit pas être facile pour toi de nous voir nous unir joyeusement. Tu dois sentir plus fortement le manque de ton homme."


"Il est naturel que vous, les jeunes, laissiez libre cours à votre désir. Naturel et beau. Cependant, t'as raison. Mais je vais devoir m'habituer à l'idée que personne ne me réveille la nuit plein de désir pour moi."


"Pourtant, il y en a un qui te désire parmi nous et qui te réveillerait volontiers la nuit, si seulement il savait que cela te plairait."


"Pas encore peut-être. Mais qui veux-tu que me veuille ? Je suis un vieil homme maintenant"


"Vieux toi ? Non, tu es un merveilleux homme d'âge mûr et ta maturité a son propre charme."


"Et qui serait ce jeune homme qui voudrait de moi ?"


"Il m'a fait promettre de ne rien te dire, je suis désolé." répondit Dusango avec un léger sourire.


"Quel âge as-tu, Dusango ?


"Vingt-cinq ans."


"T'as bien grandi. Tu ne vas pas te marier ?"


"Je ne sais pas encore. Il faut être deux pour se marier, Manso. Allais-tu bien avec Felipe ?"


"Oui, bien. C'était un homme fort. Je ne dis pas physiquement, bien qu'il l'était aussi. Je veux dire que rien ne le pliait. Et il était tellement fort qu'il reconnaissait parfaitement ses faiblesses."


"Vous vous êtes aimés."


"Sinon, nous n'aurions pas été ensemble pendant tant d'années en dépit de tous nos défauts."


"Il te manque."


"Il me manque. C'est comme si on m'avait coupé une jambe. J'apprendrai à sauter sur une seule jambe, tant que j'en aurai la force."


"Peut-être que tu peux trouver un bâton sur lequel t'appuyer. Toujours mieux que de sauter à cloche-pied, non ?"


"Peut-être, qui sait. Toujours mieux que de sauter à cloche-pied, c'est vrai."


Dusango le salua et le quitta. Manso le fascinait. Il sentait que c'était comme une huître : à l'extérieur pas très inintéressante, mais si vous pouvez l'ouvrir, elle est pure, brillante, nacre lumineuse. Et si on a de la chance, on y découvre peut-être même une perle d'une beauté incomparable. Il aurait voulait savoir où faire levier, comment l'ouvrir, pour l'admirer. Les autres jeunes hommes, bien qu'ils aient du respect pour lui, le voyaient comme un vieil homme, comme tous ceux qui n'étaient pas nés sur l'île. Dusango avait l'impression qu'il s'agissait d'un jugement hâtif et erroné. Ils regardaient l'extérieur de l'huître. Ils ne savaient même pas qu'elle pourrait peut-être contenir une perle, et que de toute façon, perle ou pas, elle est belle.


Manso se rendit au bord de la mer et en regarda l'étendue. Il pensa à Dusango. Il ressentait de l'affection de la part du garçon. Pourtant, ils n'avaient jamais eu de relation particulière, Manso n'avait même jamais été son maître. Il avait aimé lui parler et les questions qui souvent le dérangeaient, posées par lui, le rendaient heureux. Les autres demandaient souvent : Felipe te manque-t-il ? Et ils le plaignaient. Le garçon ne lui avait pas demandé, il l'avait affirmé. Et il ne l'avait pas plaint, il ne l'avait pas consolé. Il l'avait affirmé et, d'une manière aussi simple, lui avait fait comprendre qu'il partageait ses sentiments. Sans rien dire d'autre. Il lui en fut reconnaissant.


Ils ont commencé à parler souvent, ont passé des heures ensemble, parfois, sans même remarquer le temps qui passait. Ils s'ouvrirent l'un à l'autre, petit à petit, en révélant leurs pensées et leurs sentiments les plus profonds. Avec une simple confiance. 


"Parfois, je me sentais tenté de trahir Felipe, tu sais ?"


"Je pense que ça arrive à tout le monde."


"Et parfois, j'étais sur le point de le faire."


"Pourtant, tu n'as aucun regret." dit Dusango.


"C'est vrai, aucun. Mais peut-être que si je l'avais fait, je n'aurais même pas de remords."


"Peut-être."


"Avant de comprendre qu'il était la bonne personne pour moi, j'ai regardé autour de moi pendant un long moment, je le faisais un peu avec tous."


"Comme moi. Pour cela, t'as ensuite fait le bon choix. Parce que tu continuais à regarder, à chercher."


"Sans m'en rendre compte, peut-être."


"Au moins au début."


"Pendant un bon moment."


"Aussi longtemps que nécessaire."


"Ce qui ne peut pas être connu avant. Et même pas après, après tout. On ne sait jamais si c'est le bon choix."


"Et pourtant, on le sait toujours, n'est-ce pas ?" dit Dusango avec un sourire.


"Oui, toujours, dès qu'on s'en est douté. Felipe était différent, il en était sûr."


"Au moins, il montrait l'être."


"Bien sûr, il était fort."


"Tu es fort aussi."


"J'essaie."


"J'essaie aussi."


"C'est pourquoi je t'aime bien."


C'était la première fois que Manso disait explicitement au jeune ami qu'il l'aimait bien. Dusango lui sourit et lui adressa un léger hochement de tête. Ce qui plut à Manso.


Un jour, Manso lui dit : "Il y a quelque temps, tu m'avais dit que quelqu'un que tu connais viendrait même me réveiller la nuit..."


"Oui. Je pensais que tu l'avais oublié."


"Non. J'y ai souvent réfléchi."


"L'as tu désiré ?"


"Aussi."


"Mais tu es encore en train d'apprendre à sauter à cloche-pied, tu ne sais pas si tu veux vraiment un bâton."


"Je ne sais pas. Et je ne le saurai pas avant d'avoir essayé."


Les amis sont passés appeler Dusango pour aller pêcher. Manso lui a dit d'y aller. C'était bien pour les jeunes de rester avec les jeunes.


Dans la soirée, Dusango est revenu. Il avait dans la main une feuille pliée. Il la lui tendit. Manso la prit, la déplia et il y avait une huître à l'intérieur. 


"Pour moi ?"


"Pour toi."


"Il faudrait l'ouvrir."


"C'est ça."


"Il faut un couteau."


"Et savoir comment le manipuler."


"Pourquoi m'as-tu apporté une huître ? Si c'était pour manger, tu m'en aurais apporté plusieurs, pas une seule."


"C'est toi, l'huître."


"Qu'il faudrait ouvrir."


"Que j'aimerais ouvrir."


"Il faut savoir comment le faire."


"Je voudrais essayer."


"Tu es en train d'y réussir, mon garçon."


"Et..."


"Dis à ton ami que je l'attends. Mais je ne sais pas comment ça va se passer. Pour essayer d'ouvrir une huître, on peut aussi se faire mal."


"Mon ami n'a pas peur."


"Je sais."


"Et je ne pense pas qu'il soit inconscient"


"Je ne le crois pas non plus."


"Il doit trouver le bon endroit où appuyer la lame."


"Il ne peut que tenter, Dusango."


"Allons manger avec les autres ?"


"Oui."


Cette nuit-là, Dusango ne dormit pas dans les chambres communes. Il attendit assis au bord de la mer que la lune se lève. Quand elle apparut, tout le village dormait profondément. Alors il rentra dans la maison commune des hommes, se glissa dans la troisième cellule des veufs, s'allongea à côté de Manso, s'enleva le paréo et lui caressa le corps endormi. Peu de temps après, il sentit le bras de Manso le ceindre à la taille, le tirer vers lui. En silence, leurs bouches se cherchèrent, se rejoignirent. Le jeune homme dénoua le paréo de l'autre et celui-ci le tira sur lui. Ils s'embrassèrent encore tandis que Manso l'enveloppait entre ses bras et ses jambes. Ils se sont progressivement excités, sans hâte, avec un tendre désir.


Dusango descendit explorer avec ses mains, ses lèvres et sa langue le corps mature de l'homme. Il s'arrêta sur les mamelons pour les lécher, les sucer, les embrasser, les grignoter jusqu'à ce qu'il les sente se durcir ; il descendit sur sa poitrine, sur son ventre et joua légèrement dans son nombril avec sa langue. Il descendit encore et sa joue effleura le membre fièrement droit, et en sentit la chaleur. Il tourna la tête et y posa ses lèvres dessus. Il y courut de tout son long pour attraper sa pointe frémissante et se réjouit en sentant que l'homme se cambrait. Manso, qui jusque-là était resté immobile, le saisit doucement au bassin, le tirant vers lui jusqu'à ce que Dusango soit couché.  


Les mains de l'homme se fermèrent, chaudes et douces sur ses génitaux, les emprisonnant, les caressant tandis que le jeune homme commençait à bouger sa tête de haut en bas sur le tronc tremblant de l'homme le poussant à chaque fois dans sa gorge puis se soulevant pour serrer les lèvres sur le gland enflé. Manso ouvrit les mains et, avec sa langue, taquina légèrement le bout du membre du jeune ami jusqu'à ce qu'il frémisse. Alors il le serra entre ses lèvres et le fit glisser lentement dans sa bouche chaude. Puis il posa ses mains sur les fesses de Dusango et lui aussi bougea sa tête en rythme.


Au bout d'un moment, Dusango s'éloigna un peu de lui, se retourna et, s'offrant à lui, murmura : "Prends-moi !"


"Pas encore. Pas ce soir. Du calme, mon garçon..."


Dusango n'insista pas, il caressa l'homme, il lui sourit, puis dit avec une douce ironie : "Nous sommes toujours pressés, nous les jeunes. Je dois apprendre. J'aimerais que tu sois celui qui m'apprendra."


"Avec un réel plaisir, mon ami. Mais tu auras très peu à apprendre : tu es en train d'utiliser le couteau dans le bon sens."


"Et est-ce que je vais trouver la perle ?"


"Ceci, mon ami, tu ne le sauras que lorsque tu auras complètement ouvert l'huître, de sorte qu'elle ne puisse plus se refermer."
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POUR LA TRENTIÈME ANNÉE... 






Pour la trentième année de la fondation de Kéa, ils firent une grande fête. La double communauté était maintenant solide et prospère. Hernando, qui avait maintenant presque soixante ans, était assis avec sa cape de chef près de la chef Luolani 4ème, une femme de la «nouvelle génération» âgée de vingt-six ans. Il regarda avec affection Santiago à côté de son Celo, Zaga qui entourait la taille de Hito, Esteban avec Duz, Gloton avec Machizo, Manso avec Dusango... Il rappela son Manuel, Mozuelo, Felipe, Josè et les autres qui les avaient quittés, appelés par les dieux et qui reposaient maintenant là haut, sous les fleurs.

Il pensa avec douceur à Esfean qui, à vingt-cinq ans, n'avait encore voulu rejoindre personne parce qu'il aimait lui, Hernando. Et il se dit qu'après la cérémonie, il donnerait enfin son consentement. Il regarda avec fierté les hommes et les jeunes hommes et les garçons de la «nouvelle génération», leurs enfants, qui allaient bientôt les remplacer et se demanda qui serait le nouveau Hernando, le Hernando 2ème. Il regarda Jumando et pensa qu'il serait un très bon chef, mais ce choix serait fait par les autres après sa mort. Qui sait pourquoi lui, qui après la mort de Felipe était l'aîné des Kéa, était encore en vie ? "Les dieux sont contents de toi" lui disaient les autres...


Il rencontra le regard d'Esfean et réalisa qu'il dansait pour lui et il lui adressa un léger sourire et un signe de tête, et le beau visage masculin du jeune homme s'éclaira, et le cœur d'Hernando dansa avec l'homme qui l'aimait depuis des années, avant même la mort de son bien-aimé Manuel. Et il sentit que lui aussi aimait Esfean, le fort Esfean.


À la fin de la fête, le vieux chef s'approcha de l'homme qui l'aimait et lui dit : "Ola, homme ! T'as superbement dansé, je te remercie. Ce soir, au lieu de dormir dans la maison commune, ne voudrais-tu pas tenir compagnie à un vieil homme ?"


Il vit l'homme le regarder avec intensité et dans ces yeux, il lut un amour profond qui descendait comme un baume dans l'âme.


La voix chaude et sensuelle d'Esfean dit : "Même le soleil est là depuis des générations. Et qui dit qu'il est vieux ?"


Hernando hocha la tête et remercia l'autre sans paroles. "Alors, je vais t'attendre. Quand le soleil sera allé se coucher."


Esfean lui sourit et dit doucement : "Mais mon soleil... je pense qu'il ne dormira pas beaucoup cette nuit." et il alla rapidement à la maison commune.


Les camarades, qui avaient entendu ce court dialogue, lui dirent alors qu'il se préparait : "C'est un grand honneur qu'il te fait, Hernando."


"Quiconque accueille un amant lui fait un grand honneur." répondit le jeune homme . Puis il dit : "En lui, j'aime l'homme, pas le chef. Je l'aime depuis le jour où il me mit ce paréo violet que je porterai encore cette nuit pour me présenter à lui. Parce que pour moi c'est la deuxième acceptation."


"Et... c'est quand le rite de l'union ?"


"Si et quand mon homme le décidera !" répondit fièrement Esfean.


Avant de se rendre à la cabane du chef, le jeune homme alla se laver à la cascade pour se débarrasser de la sueur de la danse. Puis il alla chercher une fleur fraîche et en orna ses cheveux. Il se mit le paréo violet et inquiet se dirigea vers la maison d'Hernando. Quand il était resté seul, il n'était pas retourné dans la maison commune des hommes par décision unanime; le chef, même s'il est seul, doit avoir une maison que pour lui.


Hernando comprit aussitôt la signification de ce paréo violet : "Je t'ai fait attendre beaucoup pour ta deuxième acceptation, non ?" lui demanda-t-il avec un sourire, lui tendant son bras.


Esfean attrapa sa main, la porta à ses lèvres et l'embrassa : "Tu me l'as donné il y a douze ans et je suis tombé amoureux de toi à ce moment. Tu peux maintenant me l'enlever, me faire tien."


Hernando dénoua le paréo et le regarda à la lumière du coucher de soleil : "Tu as un corps merveilleux, mon ami. Le mien au contraire... Que puis-je te donner ?"


"Ton amour ?" demanda Esfean, splendide dans sa nudité, les yeux brillants.


"Bien sûr. Je te le donne sans réserve." lui dit l'autre et il tira doucement le jeune homme vers lui, le guidant vers son lit.


Ils s'allongèrent ensemble, Esfean dénoua le paréo du vieil homme et l'admira longtemps, puis le caressa avec une tendre passion. Le corps d'Hernando réagit  immédiatement en frémissant et son membre se leva vigoureusement. Presque en réponse, le membre d'Esfean se dressa dur et ferme.


"Vois-tu, mon bien-aimé, comme tu es jeune et comme tu m'enflammes ? Vois-tu comment mon corps vibre pour le tien ?"


"Viens, mon bien-aimé."


"Oui, mais attend. Le ciel s'obscurcit et je veux te regarder alors que nous nous unissons. J'allume toutes les lampes et puis... Et si après cette nuit, tu désires toujours t'unir à moi, nous le ferons toujours en plein jour afin que même mes yeux puissent pleinement jouir de toi."


Le jeune homme alluma trois lampes à huile et revint rapidement vers l'homme qu'il aimait. Et ils ont finalement commencé à faire l'amour. Esfean avait une grande expérience dans l'amour, à la fois parce qu'il avait eu d'excellents maîtres et parce qu'il avait beaucoup de pratique et il sut donner des joies indicibles à son homme. Mais Hernando aussi n'était pas moins actif avec sa douceur mêlée de vigueur, avec sa tendresse mêlée de passion : si c'était possible, il fascina encore plus le jeune amoureux. Hernando avait fait allonger son ami sur le dos, il lui avait pris les chevilles et poussé les genoux contre la poitrine, puis il s'était penché pour lécher savamment toute la zone située entre les testicules et autour de son anus. Esfean attendit en frémissant la pénétration imminente et s'abandonna complètement à cet homme rêvé pendant de nombreuses années.


Hernando se pencha vers lui et l'embrassa : "Es-tu prêt à m'accueillir, mon amour ?" lui a-t-il demandé.


"Oui, viens !"


Hernando pointa sa canne et poussa, la glissant à l'intérieur, fort et sûr. Le jeune homme poussa un soupir de plaisir et quand l'homme commença son va-et-vient vigoureux en lui, avec un rythme ferme et un léger balancement du bassin, les muscles de l'anus qui frétillaient à chaque poussée, Esfean tourna la tête en arrière, fermant les yeux, un sourire placide de plaisir sur ses belles lèvres sensuelles, savourant pleinement cette union fantastique et rêvée. Hernando, continuant à lui plonger dedans avec une ardeur virile, le regardait avec plaisir et gratitude. Tout le corps de son amoureux lui exprimait l'acceptation, le désir, le plaisir et la joie placide de ceux qui se savent aimés, désirés. Il regarda le beau membre ferme du jeune homme, renversé sur le ventre, qui bougeait légèrement à chaque poussée et y apporta ses deux mains, en le massant, le palpant, le pétrissant avec des pressions calibrées, tantôt aussi légères que le toucher des ailes de papillons, tantôt décidées comme les gestes de ceux qui façonnent l'argile pour lui donner une nouvelle forme et une nouvelle compacité. Le fougueux Esfean d'avant maintenant était placide, soumis, passif mais d'une passivité pleine de participation chaude. 


Hernando rappela comment, lors de la soirée précédente, Esfean avait dansé pour lui, lui offrant en silence tout son magnifique corps viril, dans des mouvements sensuels pleins de passion, maintenant c'était lui qui dansait en lui, en lui donnant sa virilité, sa passion et son amour. Quand il sentit que le plaisir était devenu grand, en lui et en son amant, jusqu'à remplir chaque fibre des deux corps et qu'il était sur le point de déborder, il accéléra légèrement ses mouvements en espionnant sur le visage d'Esfean le moment magique dans lequel chacun déverserait sa semence. Et le moment vint et les deux ont commencé à donner leur propre contribution à l'amour mutuel.


Hernando continua de bouger en avant et en arrière même après que la dernière goutte des deux fut versée, accompagnant ainsi la détente agréable qui suit l'apogée. Esfean avait rouvert les yeux et levé légèrement la tête pour regarder le visage satisfait et heureux de l'autre qui, toujours dur et fort, continuait à se déplacer en lui par des mouvements lents et calmes.


Ils s'unirent et s'unirent encore toute la nuit, comme Esfean l'avait promis ; ils jouirent l'un de l'autre plusieurs fois, tantôt avec une passion impétueuse, tantôt avec un doux abandon ; ils se prirent et se donnèrent dans une course et Hernando retrouva la fraîcheur de ses trente ans. Esfean était dans une admiration extatique pour ce corps toujours fort et puissant, de ce membre que plusieurs orgasmes qu'il avait eus n'avaient encore dompté et le lécha et l'embrassa avec un plaisir renouvelé.


'Oh, Esfean, tu veux me faire récupérer trois années de solitude en une seule nuit !" murmura l'homme avec sourire narquois en caressant la tête de son nouvel amant.


"Es-tu fatigué ?"


"Non, au contraire, je ne me suis jamais senti aussi fort ! Mais laisse quelque chose pour après le rite de notre union !"


Esfean le regarda avec un sourire reconnaissant : "Veux-tu vraiment accomplir le rituel de l'union avec moi ?"


"Bien sûr. Je sais que je t'aime."


"Moi aussi. Mais j'aurais été à toi même sans le rituel. Je n'aurais jamais fait l'amour avec quelqu'un d'autre, après l'avoir enfin fait avec toi ! Tu veux vraiment ?"


"Je le veux, bien sûr. Et toi ?"


"Je ferai toujours tout ce que tu me demandes, car je suis totalement à toi."


Les premières lueurs de l'aube virent les deux amants encore enlacés dans leurs doux jeux érotiques. 


"Chaque fois avec toi, c'est nouveau, beau, différent. Tu me fais vraiment sentir comme un homme. Tu..."


"Sssst !" dit doucement Hernando alors que le bien-aimé glissait hors de lui et se penchait pour l'embrasser à nouveau. "Nos corps ont parlé, ils parlent pour nous. Regarde, le soleil se lève..."


"Mon soleil ne s'est jamais couché. Te sens-tu prêt à affronter une nouvelle journée ?"


"Tout à fait prêt. Je me sens plein de vigueur. Et de joie. Tu viens à la plage pour nous baigner ?"


Les deux y allèrent, main dans la main. Les premiers villageois qui avaient quitté leurs maisons les ont vus se rendre à la plage et ont compris qu'ils étaient l'incarnation du bonheur et de l'amour. Et ils ont remarqué, dans le corps, dans l'allure, dans la lumière des yeux de leur chef, qu'il était rajeuni de dix ou vingt ans.


 L'union entre Esfean et Hernando fut célébrée et tout le village était en fête.


Pendant qu'ils accomplissaient le rituel, Himanal expliquait, au novice qu'il suivait, les symboles de la cérémonie : "Vois-tu, Rayon, les paréos sont rouges car le rouge est la couleur de la braise et donc le symbole de l'amour qui réchauffe les cœurs. Les jeunes qui dansent imitent une relation d'amour comme tu le vois. Après la déclaration d'engagement, l'autre lui met une guirlande de fleurs blanches pour dire que son amour est là et qu'il est pur et lumineux.


"Voilà, ils boivent du lait de coco de la même noix : le lait de coco est la semence du mâle et la même noix est le symbole qu'il n'y a pas de différence entre eux, personne n'est supérieur à l'autre. Maintenant, offrir à l'autre une banane est le symbole de l'union intime des corps et des cœurs : chacun accueille l'autre en lui avec plaisir. Et maintenant, ils boivent à nouveau, mais chacun fait boire l'autre parce que ceci est le fruit de l'union. Et ils le font devant tout le village pour témoigner de leur désir de s'unir. 


"Et voilà, maintenant ils vont à leur hutte où ils vont vraiment se donner l'un l'autre avec leur corps, pendant que tout le monde fait la fête parce que deux de nos frères se sont déclaré leur amour. As-tu tout compris, Rayon ?"


"Oui, maître Himanal. Mais pourquoi les femmes ont, elles aussi le même rituel ? Elles n'ont pas de zizi et ne versent pas le lait blanc du mâle !"


"C'est vrai, mais pour les femmes, les mêmes symboles ont des significations légèrement différentes, même s'ils amènent au même résultat : l'union."


"Mais les hommes font l'amour entre eux même sans le rite de l'union. Ils s'entretiennent avec plaisir et boivent le lait de l'autre. Je suis en train d'apprendre à le faire aussi."


"Bien sûr, mais quand on se rejoint uniquement pour le plaisir ou pour s'amuser, c'est bien, mais ce n'est pas aussi complet que lorsqu'on s'unit pour l'amour. Le rituel dit exactement cela : nous ferons les mêmes choses que nous avons toujours faites, mais seulement entre nous deux. Et maintenant, ils auront une nouvelle saveur et une nouvelle signification. Et tous les gens en témoignent et célèbrent le nouveau couple et leur amour."


"Mais si on tombe amoureux de deux hommes différents ?"


"Ça peut arriver, Rayon. Mais il faut clarifier en soi-même et voir lequel des deux répond avec autant d'amour. Lequel des deux est l'homme idéal pour lui. C'est comme lorsqu'on va pêcher sur la pirogue : si tu as deux amis qui t'invitent sur leur pirogue, tous deux très chers, peux-tu aller pêcher avec un pied sur chacune des deux pirogues pour éviter de choisir ?"


Le novice se mit à rire fort, amusé à l'idée : "Bien sûr que non : je tomberai à l'eau et au lieu de pêcher, je devrai être pêché !"


"Exactement. C'est comme ça dans l'amour."


Rayon semblait satisfait. Puis, prenant le jeune homme par la main, il lui demanda sérieusement : "Toi, maître Himanal, voudras-tu attendre que j'aie dix-huit ans pour nous unir avec le rituel ?"


Le jeune homme lui ébouriffa les cheveux avec un geste affectueux et lui sourit : "Il reste encore six ans ! C'est beaucoup. Maintenant, pense à grandir et à devenir un homme. Et puis, quand tu auras dix-huit ans, j'en aurai trente et un ! Tu trouveras quelqu'un de plus jeune que moi, plus beau, tu verras !"


"Mais tu es jeune et t'es tellement beau !" dit le novice à la porte de la maison de la préparation.


Alors Himanal, sérieux, lui dit : "Fais gaffe, je cherche un amant parfait et très bon pour faire l'amour. Pourtant tu devras bien apprendre à lire et à écrire, à pêcher et à chasser, à reconnaître toutes les plantes comestibles, à sculpter le bois et tout ce que on t'apprendra. Tu devras connaître bien toutes les lois et tous les rites du peuple Kéa, son histoire et ses traditions. Et tu devras t'entraîner à faire l'amour avec beaucoup de garçon pour devenir un vrai amant. Tu vois que je demande beaucoup, moi."


Rayon s'illumina : "Je vais tout faire comme tu me l'as dit et tu verras que tu ne trouveras pas en Kéa quelqu'un plus talentueux que moi !" et il courut joyeusement dans la maison de la préparation.


Himanal rentra à la maison commune des hommes. Il entra dans l'une des pièces de la nouvelle aile et vit que celle-ci était occupée par trois de ses amis entrelacés et engagés dans un jeu d'amour passionné. Il était sur le point de sortir, mais l'un d'entre eux l'appela :


"Viens avec nous, Himanal !"


Il sourit, laissa le paréo glisser de ses hanches et dit : "Peut-être que c'est mieux, avant que je ne tombe amoureux d'un novice !" et il se glissa dans cet entrelacement de membres.


Il fut immédiatement accueilli par des mains expertes, des bouches sensuelles, des membres turgescents. Et il repensa au temps où il était novice, à quel point il était fasciné par la tige lisse de Hito, par l'experte et douce bouche de Manuel, par la sensualité chaude de Àlvaro. Et quand il sentit Zadusan le pénétrer, il repensa à la première fois où il avait été pénétré. C'avait été maître Hito. Il avait ressenti une légère douleur mais il avait pu la cacher, car il ne voulait pas que le maître s'arrête, il ne voulait pas que les autres novices se moquent de lui ou que les autres maîtres soient déçus de lui ou puissent gronder le maître Hito. Et parfois, il fantasmait encore du magnifique pal d'Hito en lui.


Et lorsqu'il goûta la bonne graine de Dudo, il se souvint de la première fois où il avait goûté le «lait d'homme». C'avait été avec maître Vilo et il avait pensé que c'était cela la saveur d'un homme ; il aurait aimé en boire tous les jours. Il avait pensé aussi que faire l'amour avec les novices ou les maîtresses était ennuyeux ; que le faire entre les novices était amusant, mais le faire avec les maîtres était sublime !


Et il comprit qu'il était logique que Rayon soit tombé amoureux de lui, comme cela arrivait souvent aux novices avec leurs maîtres. Au fur et à mesure que le garçon grandissait, cet engouement allait passer comme il lui avait passé et à ses compagnons.


Alors que Himanal déchargeait avec passion dans le cul accueillant de Glomochi, il pensa à Esfean, qui avait attendu pendant douze ans l'homme dont il était tombé amoureux en tant que novice et pensa, tandis que la bouche de Dudo ramenait sagement son membre à durcir, que tout était possible !


Mais il cessa de penser quand Sanmama offrit son membre ferme à sa bouche et que quelqu'un derrière lui se glissa dans son canal chaud en lui tordant gentiment les mamelons. Des chambres voisines venaient les gémissements de plaisir d'autres amis qui se donnaient l'un à l'autre dans la douce soirée qui concluait le rite de l'union de leur chef bien-aimé avec le beau Esfean.


Ces deux-là, dans leur hutte, après une étreinte passionnée, étaient couchés côte à côte, à demi embrassés, se caressant tendrement le corps et les sexes détendus, attendant de pouvoir se rejoindre encore plus tard. Ils regardaient le ciel se remplir d'étoiles.


"Hernando ?"


"Dis-moi."


"Tu n'as pas été élevé dans les arts de l'amour comme nous des nouvelles générations, n'est-ce pas ?"


"Certainement pas. Chez les gens d'où je viens, on ne parlait jamais de ces choses, ou, si on en parlait, on nous disait que ce sont des choses moches."


"Quelle bêtise ! Mais alors comment as-tu découvert que ce sont de belles choses à la place ? Comment s'est passée ta première fois si vous n'aviez pas de maîtres ?"


"Vois-tu, je vivais dans une grande maison toute en pierre, avec beaucoup de pièces. Et j'avais un serviteur personnel, c'est-à-dire un homme dont le travail était de faire pour moi tout ce dont j'avais besoin. Un matin, alors que je ne voulais pas me lever, il ôta le drap sous lequel je dormais et vit que mon membre était dressé et dur. J'étais encore un garçon, j'avais quatorze ans. J'en eu terriblement honte, car nos anciens nous avaient dit de ne jamais nous laisser voir nus. Et encore moins avec le membre droit. 


"Mais il sourit et me dit qu'avant de travailler pour moi, il avait été mousse, puis marin sur un navire et que les marins savaient comment calmer ces tensions. Comment ? Je lui ai demandé. Alors il me l'a d'abord caressé d'une main et quand il a vu que je ne m'opposais pas mais plutôt que j'aimais, il l'a pris dans sa bouche et m'a fait jouir. C'était ma première fois et j'ai trouvé ça très, très bon. Alors, plus tard, je lui ai souvent demandé de le refaire. Et il m'a aussi appris à faire d'autres choses et je les faisais avec lui, et il me parlait de sa vie à bord du navire. Je désirai vivre sur un bateau avec des marins comme lui..."


"Eh bien, dans un sens, il a été ton premier maître."


"Oui, c'est vrai. Alors, à 18 ans, j'ai commencé à travailler sur un navire et j'ai fait l'amour avec plusieurs marins. Mais même là, il était nécessaire de le faire en secret."


"Quel peuple étrange ! Pourquoi cacher l'une des plus belles choses de la vie ?"


"Oui, vraiment un peuple étrange, tu as raison. Ils disaient qu'un homme ne doit faire l'amour qu'avec une femme et que cela aussi devait être fait en secret, sans que personne ne les voie. À Kaawai, c'était un peu différent, mais même là, on dit qu'il est permis de passer du bon temps entre hommes avant de se marier, mais que, après, cela ne devrait se faire qu'avec une femme. Pour cela, nous avons dû abandonner Kaawai. En fait, nous avons été chassés."


"L'as-tu déjà fait avec une femme ? Sauf dans la maison de conception, je veux dire."


"Oui, j'avais dix-sept ans. Je l'ai fait pendant quelques mois avec une cousine éloignée. Ce n'était pas mal, mais elle ne pouvait rien me donner de ce que pouvait me donner un homme. Je ne dis pas seulement physiquement, ce qui a aussi son importance, mais aussi vigueur, force, fermeté..."


"Et puis le corps de l'homme est plus beau, à mon avis ! La femme a deux trous, un de trop ; et là, au milieu des jambes, elles sont tellement... vides et il manque quelque chose d'essentiel. Et puis elles ont les hanches trop grandes et la poitrine trop enflée de ces deux globes volumineux... Mais surtout, elles ont un corps trop mou. Le mâle est plutôt fort, lisse, ferme. Et être capable de tenir ou d'accueillir le membre d'un homme te fait sentir plus homme, non ?"


"Oui, je suis d'accord avec toi. Et être capable de le faire sans se cacher, comme nous le faisons, c'est très beau."


"Oui, c'est vraiment bien d'être né dans le peuple Kéa !"



 F I N


Lisez aussi les notes de l'éditeur.
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NOTES DE L'ÉDITEUR






Cette histoire, clairement fictive, repose sur des bases historiques solides. Elle nous arriva sous cette forme dans un manuscrit anglais rédigé en 1823 par un certain Tim Werner, ancien second d'un navire de la marine américaine. Ce Tim Werner, encore très jeune, il avait trente-neuf ans, avait dû quitter la marine suite à un accident et il vécut de nombreuses années en Polynésie. Là, comme on peut le déduire de lettres et de notes trouvées avec ce manuscrit, il eut un amant polynésien, un jeune homme de vingt-neuf ans nommé Tialelo, qui lui raconta l'épopée du «peuple Kéa» qu'il avait écrite dans un cahier.

Un arrière-neveu, un certain Chris Werner de Boston, descendant d'un frère de Tim, a hérité ces papiers en 1896. Heureusement, Chris était gay aussi, alors non seulement il n'a pas détruit ces cartes, mais il les a copiées soigneusement et a décidé de faire une recherche sur le «peuple Kéa». Disposant de ressources financières abondantes, il se rendit en Espagne et consulta sur place les Archives Historiques de la Marine de Madrid. D'après ses notes, on sait que dans le dossier des registres portant les initiales MER-600/49, était signalé l'existence d'un brigantin, un trois arbres et poteau nommé «Morisco» qui avait été lancé à Cadix en 1643. Il était également signalé que le navire avait effectué son dernier voyage en 1699, au départ de Cadix pour un voyage dans les «Indes Occidentales» sous le commandement du capitaine Don Alonso Gonzales Serrano de Garces. Dans les registres, il n'y avait pas les noms d'autres personnes mais c'était néanmoins une première confirmation importante de l'authenticité historique de l'histoire. Également à cette époque et jusqu'en 1700 Carlos II était roi d'Espagne, comme cela ressort également de l'histoire. Le «Morisco» a été porté disparu dans l'océan Pacifique et la note finale du dossier de ce brigantin disait : 


«Pas de nouvelles que quelque membre d'équipage ait survécu.»


En d'autres termes, le navire avait fait naufrage ou avait été victime des pirates infestant les eaux des Indes Occidentales.


Chris Werner a ensuite demandé la permission de faire des recherches aux Archives Héraldiques de la Noblesse d'Espagne et trouva ici une seconde confirmation précieuse de cette histoire : il y avait l'arbre généalogique des ducs de Rivas. Et il y avait un don Hernando Arias Espartero de Aragon, et à côté de son nom était écrit «né le 6 décembre 1671» et sous l'inscription «disparu en mer après 1699». D'après l'histoire, Don Hernando aurait eu vingt-huit ans au début de l'histoire!


Comme il ressort clairement des notes de Chris Werner, il pensa que quelqu'un, ayant trouvé ou connu les mêmes données d'une manière ou d'une autre, pourrait avoir bâti toute l'histoire pour inventer un «peuple» qui n'a jamais existé. Il décida donc d'orienter ses recherches sur le matériel concernant les découvertes des îles du Pacifique. Il trouva et copia des récits de voyage très intéressants. Le premier est le suivant :


"Des Archives Historiques de l'Amirauté de Sa majesté Britannique. Londres.


Rélation de Douglass Lord Finnegan sur son cinquième voyage dans la mer du Pacifique dans les années 1765 à 1768. 


Livre 12, page 37.


(Omissis) Nous avons enfin aperçu un groupe d'îles volcaniques. Nous avons jeté l'ancre à côté de ce que nous pensions être la plus grande des îles où nous avons vu un grand village. Nous avons descendu les chaloupes jusqu'à la mer et, escortés par des hommes armés, nous sommes partis pour le village. Nous avons rencontré la population résidente ici. C'étaient des hommes aux fortes complexions, grands mais minces, de peau couleur bronze pâle et cheveux noirs et lisses, visages ovales et traits fins  (omissis)  et soit les hommes que les femmes ceignaient les côtés de simples nappes nouées et se paraient de guirlandes de fleurs fraîches.  (omissis) Ils étaient gais, gentils, hospitaliers, mais très dissolus quant à la moralité : avec aisance, leurs jeunes femmes sollicitèrent nos hommes pour l'union charnelle, (omissis)  surtout pendant la nuit, de sorte que plus d'une fois j'ai dû les faire sortir de mon lit et refuser leurs approches tentatrices. Le Roi d'une de ces îles m'a montré une corbeille à fruits en cuivre doré offerte à son ancêtre par le capitaine du 'Victory' et portant la date de 1676.


(omissis) Dans l'île voisine, nous avons trouvé un peuple semblable aux autres des îles, mais à certains égards différent. Ils s'habillaient comme tous les autres indigènes et avaient des danses et des chansons similaires, mais ils avaient un teint plus clair et, chose surprenante mais remarquable, alors que dans les autres îles, comme je l'ai écrit plus haut, j'avais été dégoûté par la promiscuité évidente des sexes, dans le seul village de cette petite île, les hommes et les femmes vivaient strictement séparés dans deux parties du village, parmi lesquelles se trouvait leur temple. Pendant la journée, ils travaillaient souvent de manière mixte, mais le soir, tout le monde allait se retirer dans son côté.  (omissis) Nous avons été bien accueillis, mais contrairement aux autres villages, pas dans leurs maisons : ils dressèrent certaines huttes temporaires et confortables au-delà d'un promontoire sur lequel se trouvait un sanctuaire circulaire, de sorte que nous étions aux portes du village, mais pas à l'intérieur. Cela nous a empêché de devenir l'objet d'offres nocturnes gênantes, comme dans d'autres villages, même si certains hommes de la basse  force se sont plaints.


À côté du temple du village se trouvaient trois maisons dans lesquelles ils gardaient leurs enfants. Dans celles-ci, les pères et les mères élevaient et prenaient soin d'eux, tous ensemble, indépendamment de qui était leur fils ou pas. Une fois que les enfants étaient arrivés à l'âge du développement, ils étaient séparés car il y avait un foyer pour les enfants et un pour les adolescents, dans lequel ces derniers étaient éduqués. Une fois que leurs enfants arrivaient vers l'âge de 13 ou 14 ans et étaient désormais considérés comme des adultes, les mâles étaient envoyés vivre dans la partie du village composée d'hommes et les filles dans celui des femmes. (omissis)  Ils avaient donc, contrairement aux autres villages, à la fois un Roi qui dirigeait les hommes, une Reine qui dirigeait les femmes  (omissis) et leur roi s'appelait Hey-nah-dou et leur reine Lou-oh-lah-nee. (omissis)."


Ce passage qui, même s'il ne mentionne pas son nom, fait clairement référence au «peuple kéa» et au nom des deux chefs (ou roi et reine, selon la définition de Lord Finnegan) est clairement une tentative de transcription des noms Hernando et Luolani comme le Lord les avait entendu prononcer. La description du village correspond aussi avec une bonne précision à l'histoire du manuscrit.


Les autres documents trouvés par Chris Werner n'ajoutent rien d'intéressant à ces notes ; nous ne les rapportons donc pas, à l'exception du dernier extrait cité ci-dessous.


Ce sont des extraits d'un document intitulé «Rélation sur les œuvres du père Mateo Pedra y Molas S.J. missionnaire aux Indes» repéré dans les archives de la Maison Générale de la Compagnie de Jésus (jésuites) de Rome, qui porte la date de 1784. Dans les pages 297 et suivantes du manuscrit est contenu ce rapport : 


" (omissis)  Quant à la tribu appelée Puerokea, il fut impossible de leur apporter la lumière du Saint Evangile ou le don de la civilisation, car ce peuple, plus que d'autres, vivait dans le péché et, contrairement aux autres habitants des îles, était voué à des pratiques abominables qu'il ne voulait absolument pas abandonner. En fait, parmi eux (la partie suivante a été écrite en latin et est ici transcrite en traduction) l'homme avait une relation charnelle avec l'homme et la femme avec la femme, vivant en des couples du même sexe comme s'ils étaient des époux ou dans une maison de prostitution dans laquelle ils commettaient tous ensemble toute infamie, copulant et insérant le pénis à la fois dans l'anus et dans la bouche l'un de l'autre. Mais ce qui surmonte chaque méchanceté, c'est que dans leur école les professeurs violaient leurs élèves en toute impunité, juste des enfants à peine entrés dans la puberté, déclarant que cela faisait partie de l'éducation que chaque enfant devait avoir et les poussant à pratiquer les mêmes pratiques infâmes entre eux." (Le texte ici revient à être en espagnol) Une fois par an seulement, un homme et une femme choisis au hasard se joignaient dans une cellule voisine du temple dédié à leurs dieux, mais sans même pouvoir se voir, pour procréer.


Ces immondes esclaves du diable, beaux comme tous les fils du malin, encore plus que les habitants des autres îles, vivaient leur condition d'abomination et de péché en se disant heureux et même orgueilleux. À nos enseignements, ils riaient en disant que nous étions fous et de jeunes hommes sont même venus nous inviter à consommer avec eux le péché de Sodome pour nous convaincre ! Ils ne voulaient pas croire que nous avions fait le vœu de chasteté et ont insinué que nous avions un commerce charnel entre nous. Nos enseignements ou nos prières pour leur salut restèrent sans effet. Nous étions sur l'île depuis sept mois et, contrairement aux autres îles, nous n'avions toujours pas de convertis. La maison en bois que nous avions construite où nous avions été autorisés  et l'église voisine n'ont jamais été visitées par les indigènes. (omissis)


Nous avons alors pensé faire venir des autres îles Barnabas et Gabriel, deux de nos convertis, pour soutenir notre interprète et parce que nous pensions que les autochtones pourraient peut-être trouver des sujets plus appropriés pour convertir ces personnes. Mais un jour, Barnabas revint du village en grande hâte pour nous avertir que Gabriel avait été empêtré par ces fils du vice et avait déclaré vouloir demander à être reçu dans cette infâme tribu.


Immédiatement, avec père Augustino et père Pablo, nous sommes allés au village en demandant à voir Gabriel. Ils l'appelèrent et le malheureux nous confirma qu'il avait choisi la voie du vice immonde. Nous avons essayé de le convaincre, nous lui avons  envisagé les peines de l'enfer qui l'attendraient s'il persistait dans son erreur, nous lui avons assuré le pardon et l'absolution s'il se repentait, mais en vain : il se mit à rire avec dérision et il alla jusqu'à embrasser dans sa bouche un jeune autochtone qui le flanquait, sous nos yeux, prétendant avoir trouvé un meilleur paradis que ce que nous on prêchait : de toute évidence, le Malin avait pris possession de lui.


Nous sommes rentrés à notre maison ébranlés et bouleversés. Après être allés prier à l'église pour demander au Saint-Esprit de nous inspirer, nous avons décidé d'essayer de kidnapper Gabriel pour le sauver de l'influence néfaste des habitants de ce royaume de Satan et le ramener à lui-même. Mais malheureusement, alors que nous avions déjà réussi à le surprendre et à l'attacher, à ses cris les hommes du village sont arrivés et après une brève échauffourée, ils eurent le dessus sur nous  et ils ramenèrent Gabriel  avec eux.


Nous sommes allés protester auprès du roi en disant que nous voulions qu'ils nous rendent notre homme, mais non seulement il refusa, mais il nous dit qu'après avoir consulté la reine et les anciens, il avait décidé de nous chasser de l'île et qu'il nous donnait juste le temps avant le coucher du soleil pour partir.


Le père Augustino essaya d'approcher à nouveau le malheureux Gabriel, secrètement et seul, mais il fut surpris et battu, et il a failli être tué par Gabriel lui-même. Le soir, donc, nous sommes remontés sur nos deux bateaux, emportant tout les accessoires sacrés et mettant le feu à la maison et à l'église que nous devions quitter, afin qu'ils ne puissent pas être profanés par ces êtres pervers. (omissis)"


Il est intéressant de voir l'appréciation différente du Lord anglais et du jésuite espagnol. Peut-être que le premier avait eu moins de temps pour se plonger dans la sexualité du peuple kéa et ne réalisa pas la véritable raison de la séparation des deux sexes. 


Egalement cette seconde relation correspond presque parfaitement à notre histoire. Là où elles diffèrent c'est quand on parle d'une union pour procréer une fois par an alors que dans l'histoire on dit que ça arrive à chaque nouvelle lune, c'est à dire environ tous les vingt-huit jours. Mais l'explication de cette différence est presque certainement simple : chaque homme et chaque femme en moyenne étaient tirés au sort environ une fois par an.


Le nom de la tribu selon le père jésuite est Puerokea. Kéa correspond et on peut en déduire que la première partie du nom, «puero», est une déformation du mot espagnol «pueblo» ainsi entré dans la langue hybride de Kéa. Donc, si l'hypothèse est correcte, exactement «peuple Kéa» tel que rapporté par l'histoire.


Ayant obtenu des documents suffisamment d'éléments pour confirmer l'historicité de l'histoire et du peuple Kéa, Chris Werner décida d'essayer d'identifier l'île où ce peuple devait avoir vécu, dans l'espoir de retrouver les descendants de ce peuple. Mais ses recherches furent vaines. En effet, il trouva des documents qui racontaient comment, en 1807, dans les îles du groupe d'Hawaï, il y eut une éruption volcanique qui unissait deux îles formant l'actuelle île Kauai. Le fait que la prononciation de l'île actuelle de Kauai soit très proche de celle de l'île de Kaawai de l'histoire, ne semble pas être tout à fait accidentel, et il ne peut pas non plus être accidentel que la disparition ou plutôt le bouleversement et l'union des deux îles précédentes aient eu lieu en 1807, c'est à dire exactement seize ans avant l'écriture de l'histoire de Tim Werner (écrite en 1823) et que l'amant polynésien de Tim Werner était originaire de l'île d'Ohau, contiguë à Kauai. En 1823, le Polynésien avait vingt-neuf ans; il avait donc treize ans au moment de l'éruption volcanique. 


Qu'est-ce qui était arrivé alors ?


La naissance du nouveau volcan qui surgit de la mer a radicalement transformé les deux îles précédentes, les rejoignant en une seule, et a sûrement détruit les deux villages de Kaawai et d'Islakea,  mais au moins certains membres du peuple kéa ont dû se sauver et trouver refuge dans l'île voisine d'Ohau. L'amant de Tim Werner était presque certainement l'un de ces survivants.


Un fait qui corrobore cette thèse est le nom du jeune polynésien : Tialelo, un nom inexistant parmi les populations hawaïennes, mais composé de trois syllabes dérivées des noms des «pères fondateurs» des Kea nommés par l'histoire, à savoir Santiago, Muleto et Celo. ou Vilo ou Mozuelo. En fait, l'histoire montre que lorsqu'un novice de la «nouvelle génération» devenait un adulte et choisissait son nom, il le formait en prenant une syllabe du nom des trois adultes qu'il admirait le plus. Et même si au début du 19ème siècle, tous les pères fondateurs étaient certainement morts, les syllabes de leurs noms demeuraient intactes dans les noms de leurs descendants.


Il est peut-être curieux que Tialelo n'ait pas raconté la fin de son peuple, mais peut-être que Tim Werner avait choisi de clore l'histoire en beauté et non avec une tragédie qu'un détracteur de l'amour gay aurait facilement pu comparer à la destruction de Sodome. Bien qu'ici, le «Lot» qui se sauve soit Tialelo, un homme gay.


C'est ce qui découle des notes et des remarques de Chris Werner sur les recherches qu'il a effectuées entre 1888 et 1906.


Chris Werner est décédé à New York le 23 mars 1927. Le coffret contenant à la fois les cartes de Tim Werner et le fruit des recherches de Chris Werner passa aux mains de son amant, Kevin Ladd, décédé en 1941.  À sa mort, sa nièce, Melissa Williams Ladd, hérita le coffret et le conserva pour notre bonne fortune. En 1957, il fut vendu à Michael Grant, le riche industriel gay de Seattle, célèbre pour sa précieuse collection de documents anciens sur l'homosexualité masculine. 


Comment Michael Grant a pris conscience de l'existence du coffret et comment put-il l'acheter, nous ne le savions pas. Son seul souvenir concernant cet achat est : «14 septembre 1957. Achèvement de la correspondance avec Werner. Vous avez payé 106 dollars en espèces après avoir vérifié le matériel.» et suivent les nouvelles des transferts précédents, probablement directement eus de Melissa Williams Ladd.


Michael Grant a laissé toute sa précieuse collection à l' «American Gay Task Force» de New York, qui entra en sa possession en 1972, trois ans après le décès de Michael Grant. L'original de cette histoire et les manuscrits de Chris Werner existent toujours dans les archives de l'AGTF. Tout le matériel documentaire en 1986 a été transféré sur microfilm pour le rendre accessible aux chercheurs et un catalogue de microfilms a été publié.


Nous avons demandé des copies de certains microfilms que nous pensions intéressants, y compris ceux du «coffret Werner» et nous avons décidé de publier ce texte.


Nous sommes reconnaissants à l'AGTF de New York de nous avoir donné l'autorisation de le publier et à Andrej Koymasky d'avoir effectué avec patience et habileté la transcription des manuscrits et les traductions de l'anglais, de l'espagnol et du latin.


L'éditeur
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